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PREFACE

« La presumption est nostre maladie naturelle et originelle. La

plus calamiteuse et fragile de toutes les creatures, c’est l’liomme,

e t quand et quand la plus orgueilleuse
;
elle se sent et se veoid logee

icy parmy la bourbe et le tient du monde, attacliee et clouee a la

pire, plus morte et croupie partie de l’univers, au dernier estage

du logis et le plus esloingnid de la voulte celeste, avecque les an-

nimaulx de la pire condition des trois
;
et se va plantant par ima-

gination audesfeus du cercle de la June, et ramenant le ciel soubs

ses pieds. C’est par la vanitd de cette mesme imagination qu’il

s’eguale a I)ieu, qu’il s’attribue les conditions divines, qu’il se

trye soy mesme et separe de la presse des aultres creatures,

taille les parts aux animaulx, ses confreres et compaignons, et

leur distribue telle portion de facultez et de forces que bon luy

semble 1
. »

11 semble que ce passage de Montaigne aurait dCi premunir les

pbilosophes contre les jugements auxquels bon nombre d’entre eux

se sont laisse entrainer relativement aux facultds psychiques des

animaux
;

il faut reconnaitre que la « presumption » a 6t6 la

plus forte, et l’opinion de beaucoup la plus commune qui soit pro-

fessee relativement a l’esprit des bdtes s’exprime par cet aplio-

risme : « L’ Homme seul est intelligent; les bdtes n’ont que do

1’instinct. »

A l’examen de cette question est consacre l’ouvrage que la Bi-
bliotheqm scicntifique Internationale offre aujourd’hui a ses lecteurs,

et qui a <5t6 compost presque sous les yeux de Darwin, par un
des liommcs qui se sont le plus scrupuleusement imprdgnds de

Moataigne, Essais, livre II, chap, xii, ddit. Didot, 1S59, p. 226.
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sa mdthode, George S. Romanes. Notre but, clans cette preface,

est d’indiquer les phases successives par lesquelles ont passe les

idees des naturalistes et ties philosophes relativement aux facultes

psychiques des animaux, d’exposer les consequences que Romanes
a tire de ses propres recherches, consequences qu’il a develop-

pdes dans un autre ouvrage, L'evolution menlale des animaux de

faire ressortir ce que les idees actuelles ont de definitif, et de prd-

ciser la part bien large qu’elles laissent encore a l’inconnu.

La croyance que les animaux sont depourvus d’intelligence est

beaucoup plus recente qu’on ne le suppose d’ordinaire. Chez toutes

les peuplades sauvages ou a demi civilisees, pendant toute l’anti-

quite et le moyen Age, les animaux sont traites avec beaucoup

plus d’egards que de nos jours
;
il n’est pas rare de leur voir attri-

buer une perspicacite qui manque a l’homme
;
des tribunaux se

sont mdme occupes de leurs mefaits, et n’ont pas hesite a con-

damner jusqu’a des chenilles, commedes dtres responsables. L’idee

contraire que les animaux et le corps liumain lui-meme, abstrac-

tion faite de l’ame, ne sont que des machines mues par les esprits

animaux
,
trouve sa plus complete expression dans Descartes.

« Ceux qui, sachant combien de divers automates ou machines

mouvantes l’industrie de 1’homme peut faire, sans y employer que

tort peu de peine, a comparaison de la multitude des os, des muscles,

des nerfs, des arteres, des veines et de toutes lesautrcs parties qui

sont dans le corps de l’animal, considereront ce corps comma une

machine qui ayant ete faite des mains de Dieu, est incomparable-

ment mieux ordonnde et a en soi des mouvements plus admirables

qu’aucune de celles qui peuvent dtre inventees par les homines. .

.

S'il y avait de telles machines qui eussent les organes et la figure

exterieure d’un singe ou de quelque autre animal sans raison, nous

n’aurions aucun moyen de reconnaitre qu’elles ne seraient pas en

tout de mdme nature que ces animaux
;
au lieu que s'il y en avait

qui eussent la ressemblance de nos corps, et imitassent autant

nos actions que moralement il serait possible, nous aurions tou-

jours deux moyens tres certains pour reconnaitre qu'elles ne sont

pas pour cela de vrais homines
;
dont le premier est qu’elles ne

pourraient user de paroles et d’autres signes en les composant

comme nous faisons pour declarer aux autres nos pensdes. Et le

second est que, bien qu'elles fissent plusieurs choses aussi bien ou

1. Traduction fran?aise parH. de Varigny; Reinwald, Witeur, 1884

.
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peut-6tre mieux que nous, elles manqueraient infailliblement en

quelques autres par lesquelles on dbcouvrirait qu ’elles n’agiraient

pas par connaissance, mais seulement -par la disposition de leurs

organes 1
. »

Buffon suit Descartes dans une certaine mesure. Pour lui aussi,

ily a dans l’Homme deux dtres, l’un materiel, l’au'tre immatdriel,

deux principes differents par leur nature et contraires par leur ac-

tion. « L’ame, ajoute Buffon, ce principe spirituel, ce principe de

toute connaissance, est toujours en opposition avec cet autre prin-

cipe animal et purement materiel : le premier est une lumiere pure

qu'accompagnent le calme et la serenite, une source salutaire dont

6manent la science, la raison, la sagesse ;
l’autre est une fausse

lueur qui ne brille que par la tompdte et dans l’ubscuritd, un tor-

rent impdtueux qui roule et entraine a sa suite la passion et les

erreurs. . . C’est parce que la nature de l’Homme est composde de

deux principes opposes, qu’il a tant de peine a se concilier avec

lui-meme
;
c’est de la que viennent son inconstance, son irresolu-

tion, ses ennuis. Les animaux, au contraire, dont la nature est

simple et purement matdrielle, ne ressentent ni combats inte-

rieurs, ni opposition, ni trouble
;

ils n’ont ni nos regrets, ni nos

reinords. ni nos tfsperanees, ni nos craiutes. »

Cependant les animaux peuvent presenter l’apparence de toutes

nos passions et « n’est-il pas convenu que toute passion est une

emotion de l’Ame?. . Je ne sais, repond Buffon, mais il me semble

que tout ce qui commando a Fame est hors d’elle
;

il me semble

que le principe de la connaissance n’est point celui du sentiment

;

il me semble que le germe de nos passions est dans nos appdtits,

que les illusions viennent de nos sens, et resident dans notre sens

interieur materiel
;
que d’abord Fame n’y a de part que par son

silence; que quand elle s’y prete, elle est subjuguee, et pervertie

quand elle s’y complait. Distinguons done dans les passions de

Fh'omme le physique et le moral. ... » Les animaux ne presentent

des passions que le cdtd physique : ils sont depourvus d’entende-

ment, d’esprit et de memoire; ils sont privds de toute intelligence

;

toutes leurs facultds dependent de leurs sens, ils sont born6s a

l’examen et a l’experience du sentiment seul. Cependant milJe ob-

servations portant les unes sur les Vertebras, les autres, celles de

1 . Descartes, Discours de la mithode, cinquifeme parlie : Ordre des questions

de physique.

B
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Reaumur notamment, sur les lnseetes, tendent a prouver l’exis-

tence chez les animaux des plus etranges phenomenes psychiques.

II semble qu’ou observe chez certains d’entre eux une prevoyance,

une connaissance du monde physique ou mdme du monde orga-

nique, bien au-dessus. a certains egards, de la portee humaine.

Button ne voit la que vaines apparences do raison
;

il explique par

un pur mecanisme quelques-uns de ces phenomenes pretendus

merveilleux
;

il revoque les autres en doute, et invite l’llomme a

reutrer en lui-mdme, a cesser toute comparaison entre ses facultes

et celles des animaux. « Que 1’Homme s’examine, s’ecrie-t-il,

s’analyse et s’approfondisse, il reconnaitra bientot la noblesse de

son etre
;

il sentira l’existence de son ilrae, il cessera de s’avilir,

et verra d’un coup d’oeil la distance infinie que l’Etre supreme a

mise entre les bdtes et lui *. » D’illustres disciples de Button,

Isidore Geoffroy Saint-Hilaire et M. de Quatrefages, ont essay

e

d’exprimer l’immensite de cette distance en instituant pour

l’ilomme un Rdgne naturel particulier. Ils ne disent plus toute-

fois : VHomme seul est intelligent

,

mais : l'Homme seul est reti-

gieux et moral.

Il est impossible, en effet, dans l’etat actuol de la science, de

refuser aux animaux de vdritables facultes intellectuelles
;
les faits

que Button revoquait en doute sont indeniables
;
ses explications

mecaniques apparaissent mamfostement insuffisantes. Aussi Cuvier

lui reproche-t-il d’avoir meconnu l’existence chez les animaux non

seulement d'une veritable intelligence, mais encore d’une facultc

spdciale, Vinstinct, « accorde aux animaux commc supplement de

l’intelligence et pour concourir avec elle, et avec la force et la

fdconditd, au juste degrd de conservation de chaque espece ».

« L’instinct, ajoute Cuvier, fait produire aux animaux certaines

actions necessaires a la conservation de l’espece, mais souvent

tout a fait etrangeres aux besoins apparents des individus, sou-

vent aussi tres compliquees et qui, pour dtre attribuees a l’intelli-

gence, supposeraient une prevoyance et des connaissances inli-

niment supdrieures a celles qu’on peut admettre dans les especes

qui les executent. Ces actions, produites par l’instinct, ne sont

point non plus I'eflet de l’imitation, car les individus qui les pra-

tiquent ne les ont souvent jamais vu faire a d’autres
;
elles ne

sont point en proportion avec l’intelligence ordinaire, mais

t. Buffon, Discoiirs sur la nature des animaux.
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deviennent plus singulidres, plus savant.es, plus ddsintdressees, a

mesure que les animaux appartiennent a des classes moins dlovdes

ot, dans tout le reste, plus stupides. Elies sont si bien la pro-

priety de Tespece, que tous les individus les exercent de la

ineme maniere sans y rien perfectionner . ... On ne peut se l'aire

une idee claire de 1’instinct, qu’en adraettant que les animaux ont

dans leur sensorium des images ou sensations inndes et constantes

qui les determinent a agir comme les sensations ordinaires deter-

minant a agir commundment. C’est une sorte de reve, de vision qui

les poursuit toujours
;
et, dans tout ce qui a rapport a leur instinct,

on peut les considdrer comme des especes de somnambules *. »

L’instinct devieut ainsi pour les disciples de Cuvier, pour Flou-

rens en particulier, « une force propre et d’une nature tres parti-

culiei’e... une force purement organique. . .
qui dans la plupart

des animaux, et pour la plupart de leurs actions, remplace l’intel—

ligence. .. L’action instinctive est Taction que l’animal fait sans

aucune vue, mais qui pour dtre faite par l’homme, demanderait

les vues les plus compliquees et les plus savantes »

L’animal, agissant sous l’impulsion de Tinstinct, ne prevoit pas

ce qu'il a l’air de prevoir, ne sait pas ce qu’il a l’air de savoir,

ignore ce qu’il fait, n’a aucune idee du but de ses actions, les exe-

cute cependant sans pouvoir dchapper a la force qui le sollicite et

ces actions, parfois d’une extraordinaire complication, sont mer-

veilleusement adaptdes a un but ultimo qui est d’ordinaire la con-

servation de l'espdce, au detriment mdme de l’individu.

Comme il arrive d’ordinaire, cette conception de Tinstinct

va s’exagdrant peu A peu, a mesure qu’on s’eloigne du maitre.

Entre Tinstinct et T intelligence, le fossd apparait de plus en

plus profond
;

il devient, par exemple, presque un abime pour

A.-L.-A. Fee, professeur d’histoire naturelle a la Faculte de

medecine de Strasbourg, qui ecrivit, en 1853, des Eludes philoso-

phiques sur I’ instinct et l’intelligence des animaux.

L’Homme, pour notre auteur, observe et medite. De Tobservation

sont ndes les sciences physiques
;
de la meditation les sciences me-

taphysiques. Ces deux sortes de sciences temoignent de la double

nature de l’Homme, car s’il tient aux animaux par le corps, son

ame a une essence immaterielle et divine. Aussi l’intelligence des

1. Cuvier, Rignc animal. Introduction. 3' edition, Bruxelles, 1836, p. 27.
2. Flourens, Histoirc d :s travail® et des idces de Bnffon. 2« edition, 1830,

p. 122.
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animaux n’est-elle qu’en apparence semblable a celle de 1 Homme
;

elle est limitde et stationnaire
;
ne se communique pas et ne se

perfectionne que d’une manure tout individuelle sous Taction

immediate de l’Homme. L’intelligence bumaine, au contraire, est

transmissible, elle s’accroit, se perfectionne inddfiniment. A Tin-

teliigence s’ajoute, chez les animaux, Yinstinct. II est d’origine

divine
;

il a dtd donnd aux animaux quand Dieu crda les dtres vi-

vants en dehors des lois gdndrales qui rdgissent aujourd’hui la

mature, afin qu’ils puissent, en se conservant durant un temps,

reproduire leur espdce et continuer son oeuvre. C’est la puissance

crdatrice, transmise aux dtres crees. L’instinct dtant d’origine

divine, ses manifestations restent sans explication
; c'est une pro-

priety inherente a la vie
;
une loi tout aussi impdrieuse que celle

qui attire vers les pdles l’aiguille aimantee. En tant que propriety

de la matidre vivante, Tinstinct reste stationnaire et immuable : il

donne lieu a des actes circonscrits dans des limites infranchis-

sables. Il n’y a du reste aucun rapport entre le degrd de develop-

pement de Tinstinct et celui de Tinteliigence.

C’est la ce qui s'appello supprimer franchement un probleme

embarrassant. L’instinct, dit-on, se constate, il ne s’explique pas.

Le professeur Fee n’avait pas, semble-t-il, par devers lui beaucoup

de recherches personnelles sur Tinstinct et Tinteliigence des ani-

maux
;
qu’il ait adopte de confiance, mdme en les exagdrant, des

idees en harmonie avec le systeme philosophique qui dominait de

son temps, rien que de trds naturel a cela. On est plus dmu de re-

trouver des idees peu differentes sous la plume d’un observateur

des plus scrupuleuxet des plus habiles, d’un savant a qui l’histoire

des Insectes est redevable de splendides decouvertes, d’un homrne

dont le mdrite est d’autant plus grand que ses debuts ont dtd plus

bumbles, M. J.-H. Fabre, d’Avignon. L’dminent auteur des Sou-

venirs entomologiques voit, lui aussi, dans THomme un dtre hors

de pair. « Rabaisser THomme, exalter la bete, pour dtablir un

point de contact, puis un point de fusion, telle a dte, telle est en-

core la marche generale dans les hautes theories en vogue de nos

jours L » Entre THomme et les animaux, il ne veut rien de com-

mun. L’instinct lui apparait evidemment sous le mdme jour qu’au

professeur Fee. « L'instinct, dit-il 2
,

sait tout, dans les votes

1. Souvenirs entoniolcgiques, 1879, p. 131.

2. Ibid., p. 179.
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invariables qui ltd out ele trades

;

il ignore tout en dehors de ces

voies. Inspirations sublimes de la science, inconsequences dton-

nantes de stupidite, sont a la fois son partage, suivant que Ta-

nimal agit dans des conditions normales ou dans des conditions

accidentelles ».

Mon Dieu, n’en sommes-nous pas tous un peu la? Les homines

de genie eux-memes, quand leur g^nie ne s’est exerce que dans

une seule direction, ne nous rendent-ils pas bien souvent temoins

de pareilles inconsequences?

II semble aussi que, pour M. Fabre, l’instinct soit, dans une cer-

taine mesure, fonction de l’organisation de l’animal. « Si l’Hyme-

noptere excelle dans son art, dit-il 1
,
c’est qu’il est fait pour l’exer-

cer; c’est qu’il est doue, non seulement d’outils, mais encore de

la maniere de s’en servir. Et ce don est origin el, parfait d6s le

debut
;
le passe n’y arien ajoute, l’avenir n’y ajoutera rien. Tel il

etait, tel il est, tel il sera. » Les moeurs de l’Odynere lui inspirent

ces reflexions : « L’lnsecte aurait-il acquis son savoir-faire petit a

petit, d'une generation a la suivante, par une longue suite d’essais

fortuits, de t&tonnements aveugles? Un tel ordre naitrait-il du

chaos
;
une telle prevision du hasard

;
une telle sapience de Tin-

sense? Le monde est-il soumis auxfatalites d’evolution du premier

atome albumineux qui se coagula en cellule, ou bien est-il regi par

une intelligence? P.usje vois, plus j’observe, et plus cette intel-

ligeuce rayonne derriere le mystere des choses 2
. »

Done pas duplications a chercher : des Hymenopteres, les

Pompiles, ont pour proie habituelle des Araigndes, les Sbgestries

qui se laissent prendre. Pourquoi les Segestries ne sont-elles pas

devenues aussi habiles a se sauver que les Pompiles a les prendre?

Darwin rdpondrait sans doute que cela tieut a ce que les Pompiles

ne capturent pas les Segestries en telle proportion que les plus

sottes n’aient pu continuer ii se propager. M. Fabre se borne a

declarer : « La, je ne comprends plus, ce qui s’appelle plus. Et
tout naivement je me dis : Puisqu’il faut des Araignees aux
Pompiles, de tout temps ceux-ci ont possede leur patiente astuce

et les autres leur sotte audace. C'est pueril, si Ton veut, pen

conforme aux visees transcondantes des theories a la mode; il n’y

a la ni objectif, ni subjectif, ni adaptation, ni differenciation, ni

L Nouveaux Souvenirs enlumologiqu.es
,
1832, p. 5S.

2. Ibid., p. 98.
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atavism©, ni transformisme
;
soit, mais du moins je comprends. »

La science serait, il faut le reconnaitre, tr£s simplifiee si les

physiciens et les chimistes avaient eompris los phenomenes na-

turels comrne M. Fabre comprend les phenomcnes relatifs al ins-

tinct. Toutes leurs inductions et deductions auraient tenu dans

cette simple phrase : « Les choses sont ainsi parce que l’lntelligence

directrice de TUniversl’a voulu de la sorte. » Quel immense repos

acquis a notre esprit si tourmentd ! Ce repos, M. Fabre l’a-t-il

conquis? Je ne sais; mais s’il le possede, il l’a certainement bien

mdrite par ses laborious efforts pour demdler les moeurs des In-

sectes, par les brillants resultats qu’il a obtenus et qui en font le

Reaumur de notre temps. Quel dommage qu’un aussi habile obser-

vateur se soit toujours refuse a envisager a un autre point de vue

ces instincts des lnsectes dont il a su pendtrer, avec tant de pa-

tience, les mysterieuses complications ! Quelle lumiere il aurait pu

rdpandre sur la psychologie, s’il avait voulu, riche de son expe-

rience, mettre en ordre tous les faits connus relativement aux

facultds psychiques des animaux ! Quo de ddcouvertes seraient,

sans doute, venues s’ajouter a cellos dont nous lui sommes redeva-

bles ! Mais non : son siege est fait a cet dgai’d. En voulez-vous un

exemple? Une singulidre particularite distingue les larves de C6-

toine des autres larves de Lamellicornes vivant dans les mdmes

conditions qu’elles en apparence : elles marchent sur le dos, les

jambes en Fair. Pourquoi? Il y a la toute une sdrie de problemes

a rdsoudre
;

il serait pour le moins iutdressant de chercher com-

ment on pout les aborder
;
M. Fabre le dit en toutes lettres, et

personne ne serait plus apte que lui a le faire. Mais, la question

une fois posde, l’eminent entomologist© tourne bride tout a coup,

il declare 1’ exception inexplicable, essaie de jeter le ridicule sur

quelques tentatives d’explication de faits sans aucun rapport avec

la Cetoine et s’ecrie : « Qui n’admettra pas l’explication sera bien

difficile. Je suis un deces difficiles. Si c’etaitla cocasseriede table,

apres boire, entre la poire et le fromage, volontiers, je ferais

chorus
;
mais helas ! trois fois helas ! cela se debite sans rire, ma-

gistralement, solennellement, comme le dernier mot de la science. »

A quoi bon, en effet, se mettre tant en peine ? « La larve de Cetoine

marche sur le dos parce qu’elle a toujours marche ainsi. Le milieu

ne fait pas l’animal, c’est l’animal qui est fait pour le milieu »

1. Souvenirs cntomologiques
,

3” serie, 1886, p. 69.
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Et tout s’explique avec cette simplicite. Certains animaux si-

mulent dune extraordinaire facon l’aspect des objets inanimes an

milieu desquels ils vivent, ou reproduisent la forme gbnbrale et le

systeme de coloration d’autres animaux tout differents : c'est la

le mimetisme; des rapports singulierement varies s’etablissent entre

des espbees animates d’ailleurs fort bloignees zoologiquement
;
ils

ont fourni a M. Van Beneden le sujet d’un livre fort intbressant

de la prbsente collection : Commensaux, mutualistes, parasites.

Pour M. Fabre il n’y a pas plus de question pour le mimetisme ou

le parasitisme que pour le mode de locomotion de la Cetoine : Le

mimbtisme et le parasitisme ont existb de tout temps sous la

mbme forme, immuables comme l’instinct, comme l’espbce, car c’est

bien la le fonds du debat. M. Fabre tient a faire de ses recherolics

une pierre de touche du transformism e
;

il rbunit tout un arsena

de guerre contre lui. Aprds avoir exposb ses admirables obser-

vations sur l’blevage artiticiel des larves d’Hymenoptdres car-

nassiers, il berit :

« Aussi n’aurais-je pas entrepris ces recherches, encore moins

en aurais-je parle non sans complaisance si je n’avais entrevu

dans les resultats une certaine portee philosophique. Le trans-

formisme me paraissait en cause. Certes, c’est grandiose entre-

prise, adequate aux immenses ambitions de l’Homme, que de

vouloir couler l’Univers dans le moule d’une formule et de sou-

mettre toute realitb ii la norme de la raison. Le gbombtre proebde

ainsi. Il delimit le cone, conception ideale
;
puis il le coupe par un

plan. La section coniquo est soumise a l’algebre, apparoil d'ohs-

tbtrique accouchant Tequation
;
et voici que sollicites dans un sens

puis dans l'autre, les tlancs de la formule mettent au jour l’ellipse,

l’hyperbole, la parabole, leurs foyers, leurs rayons vecteurs, leurs

tangentes, leurs normales. leurs axes conjugubs et le reste. C’est

magnifique . .
. ,

c’est superbe ... on croit assistcr a une creation . .

.

Oui, il serait beau de mettre le monde enbquation, de se donner

pour principe une cellule gonflee de glaire,et de transformation en

transformation, de retrouver la vie sous ses roille aspects comme le

gbometrie retrouve l’ellipse et les autres courbes en discutant son

edne sectionne. . . ITelas ! Combien ne faut-il pas rabattre de nos

pretentions ! La realitb est pour nous insaisissable. — Il y a ici de

formidables inconnues— ecartons-les pour bien asseoir la thborie.

— Soit, mais alors ma confiance est bbranlbe en cette histoire na-

turelle qui rbpudie la nature et donne a des vues idbales le pas sur
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la rdalitd des faits. . . Je fais le tour du transformisme, et ce qui

m’est affirmd majestueuse coupole d un monument capable de dd-

fier les dges, ne m’apparaissant que vessie, irrevdrencieux, j’y

plonge mon dpingle l
. »

Pourquoi M. Fabre a-t-il cru ndcessaire de faire cette « piqure

au transformisme », comme il dit en tete d’un de ses chapitres *?

II ne nous le dissimule pas. D’apres certaines theories transfor-

mistes, le parasitisme aurait eu pour cause la paresse de certaines

mdres qui auraient mis leur progdniture dans des conditions favo-

rables a sa prospdritd au lieu de s’astreindre a la soigner elles-

mdmes. « Tenez, ecrit M. Fabre, je n’aime pas cette paresse

favorable, dit-on, a la prospdritd de l’animal. J’avais toujours cru

et je m’obstine a croire, que l’activitd seule fortilie le present et

assure l’avenir aussi bien de l’animal que de l’homme, agir c’est

vivre
;
travailler, c’est progresser. L’dnergie d’une racese mesure

a la somme de son action. Non, je n’aime pas du tout cette paresse

scientiliquement prdconisde. Nous avons bien assez comme cela de

brutalitds zoologiques : 1’IIomme, fils du Macaque
;
le devoir, pre-

jugd d’imbdciles; la conscience, leurre de na’ifs
;
le genie, nevrose;

l’amour de la patrie, chauvinisme
;

l’ame, resultante d’energies

cellulaires
;
Dieu, mythe pudril. Entonnons le chant de guerre, et

ddgainons le scalp
;
nous ne sommes ici que pour nous entredevo-

rer
;
l’ideal est le coffre a dollai's du marchand de pore sale de

Chicago ! Assez, bien assez comme cela ! Que le transformisme ne

vienne pas maintenant battre eu breche la sainte loi du travail. Je

ne le rendrai pas responsable de nos ruines morales ;
il n’a pas

l’dpaule assez robuste pour un pareil effondrement
;
inais enfin, il

y a contribud de son mieux 3
. »

Ah ! s’il devait en dtre necessairement ainsi, comme M. Fabre

aurait raison de s’indigner ! Mais comment penser avec lui que

des hommes tels que Huxley, Herbert Spencer, Albert Gaudry, le

marquis de Saporta et tant d’autres qui se font honneur d'dtre

transformistes, courent de gaitd de cceur au devant de telles ca-

tastrophes morales? Parce que des esprits passionnds et aven-

tureux ont demande a certaines formes de la doctrine de devolu-

tion des arguments favorables a des systdmes philosophiques dont

on peut redouter les consequences, il ne faudrait pas condamner

1. Souvenirs entomologi/jues, 3* st!rie, 1886, p. 311.

2. Ibid., p. 309.
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en bloc la plus grande tentative qui ait yte faite pour raraener les

sciences biologiques a la methode des sciences physiques. II est

facile de monti’er — et j’ai essaye de le faire dans mon livre Les

Colonies animales et la formation des ortjanismes — que le succds

dans la lutte pour la vie n’est pas du seulement a l’emploi de la

force brutale ou d'une ruse de mauvais aloi : l’association, l’assis-

tance mutuelle, la division du travail, dont l'inlluence a ete si

bien mise en lumiere par M. H. Milne-Edwards, la solidarity qui

en resulte, ont joud dans le perfectionnement des organismes un

role preponderant. De telle sorte que loin d’dtre une cause de

disorganisation sociale, le transformisme, compris d’une certaine

facon, est, au contraire, une splendide apologie de l’organisation

morale de nos socidtes.

La question de l’origiue des espdces et de la possibility d’une

modification graduelle et indefinie des formes vivantes demeure

done une pure question scientifique. II est manifeste que l'hypo-

these non demontree de la fixite des espdces ne contient en elle

aucune explication rationnelle ni du mode de succession des formes

vivantes a la surface du globe, ni des rapports morphologiques

que ces formes prdsentent entre elles. Dire que les clioses sont ce

que nous les voyons parce qu’elles ont toujours dtd ainsi, ce n’est

pas seulement se payer de mots, e’est enoucer une erreur fla-

grante, car le monde silurien n’avait rien de bien semblable au

notre. Les choses ont done changd, et ce qui preoccupe les philo-

sophes et les bommes de science quelque peu entaches de pliilo-

sopliie, e’est justement de savoir par quel proedde elles ont change
;

e’est de savoir, si quand tout change d'une maniere continue dans

le monde inorganique, en raison des forces qu’il contient, les dtres

vivants au contraire ne se modifient qu’en raison de l’intervention

intermittente de forces extdrieures qu'il ne nous sera jamais donne

de connaitre. Les transformistes optent pour la continuity, et

quand on leur reproche d’accumuler les hypothdses, ils demandeut

non sans raison si les mots fixite des cspeccs
,
fixite des instincts,

causes finales, creations successives, etc., expriment autre chose

que des hypotheses faisant partie integrante d’un systeme philoso-

phique aussi fragile, au demeurant, que les autres
;
et si croire

que dans le domaine de la biologie l’Homme est incapable de re-

monter aux causes, n’est pas ajouter une enorme hypothese —
et celle-la desesperante — a toutes les autres?

Aussi, tandis quAvoluent les idees que nous venons de resumer,
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les iddes contrairos font dgalement leur chemin. Condillac rap-
proche l’instinct de l’habitude. Reaumur, Leibnitz, Voltaire,

croient a l'intelligence des animaux. Erasme Damn s’efforce,a la

fin du xvm® sidcle, de demontrer l'idontit<5 fondamentale des phd-

nomenes psychiques chez tous les etres vivants. Lamarck, dans sa

Philosophic zoofogique, aussi bien que dans l’introduction de son

Histoirc naturelle des animaux sans veriebres, suit en quelque sorte

1’evolution mentale, depuis les animaux les plus simples jusqu’a

l’homme. Les animaux sont apathiques, sensibles ou sensibks ct

intelligmts; les facultes animales, de quelque Eminence qu’elles

soient, sont d’ailleurs pour Lamarck « des phdnomdnes purement

physiques; ces phenomenes sont les rdsultats des fonctions qu’exe-

cutent les organes ou les appareils d’organes qui peuvent les pro-

duire
;

il n'y a rien de metaphysique, rien qui soit (Stranger A la

matiere dans chacun d’eux
;

il ne s’agit a leur egard, que de la re-

lation entre diffbrentes parties du corps animal et entre difierentes

substances qui se meuvent, agissent, reagissent et acquidrent

alors le pouvoir de produire les phenomenes observes 1
. » A cela

s’ajoute chez 1'IIomme « ce qu’il peut tenir d’une source supb-

rieure »
;
mais Lamarck ne dit pa3 en quoi consiste ce qui vient

de cette source
;

il ne considers dans l’Homme que ce qu it doit a

la Nature, et ce n'est pas, selon lui, peu de chose. L’illustre pre-

decesseur de Darwin est done un disciple tres attdnub de Button ;

il est dispose a faire aux animaux un peu plus d’honneur que ne

le fait son preddeesseur
;

il les voit moins loin de 1'Hornme, mais

l’Homme est encore un dtre a part, ayant son origine propre, qui

peut dtre, au moins au point de vue mental, diflfdrente de cello des

animaux.

Lamarck ne prononce pas le mot d’instinct dans cette introduc-

tion
;

le grand probleme de la psychologic anknale est cependant

le probldme de 1’inst.inct.

La liste serait longue des philosophes et des naturalist.es qui

s’eft’orcent de soulever quelque coin du voile qui nous cache l’es-

sence de cette mysterieuse faculte. Les uns tels que Wallace,

cherchent a demontrer qu’il existe chez l’Homme des instincts

comme chez les animaux; d’autres dtudient chez les animaux les

manifestations psychiques qui se rapprochent le plus de celles de

rilomme et nous devons a ce genre d’investigations un beau livre

1. Histoire naturelle des animaux sans veritbres, 2' edition, tome I* r
,
p. 213.
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de M. Espinas sur les Socidtes animales. Herbert Spencer peut

etre considdrd coniine le clief d’une dcole philosophique, qui veut

dclairer par la psychologie des animaux celle de l’Homrae, et

fonder ainsi la psychologie comparee ou mieux la psychologie ge-

nerate. line autre ecole porte k la psychologie l’appui de la mede-

ciue, et une sorte de psychologie experimentale se constitue grace

aux efforts persevdrants de M. Charcot et de ses dmules. A ces

deux ecoles, se rattache, comme merabre tres independant du reste,

Imminent directeur de la Revue philosoph ique, M. Th. Ribot
;
enfin

une societe riche d’avenir, la Societe de psychologie physiologique

travaille, en France, a jeter les bases de la science nouvelle. Le

probleme que certains partisans de la fixite des espdces conside-

rent si allegrement comme resolu, souleve done ailleurs tout un

mouvement : les observateurs et les penseurs de tous les pays

reunissent leurs efforts et ramassent leurs forces pour tacher de le

mettre en equation d’abord, comme dirait M. Fabre, et chercher

ensuite a discuter Fequation. Wallace et Darwin introduisent

l’idee de la selection naturelle dans Fexplication des instincts. Ils

contiuuent- a considerer les facultes instinctives comme disti notes

des facultes intellectuelles. « M. Herbert Spencer, dit Darwin *,

soutient que les premieres lueurs de Fintelligence se sont develop-

pees par la multiplication et la coordination deletions reflexes
;
or,

bien que la plupart des instincts les plus simples se confondent

avec les actions reflexes, au point qu’il est presque impossible de

les distinguer les uns des autres, la succion, par exemple, ehez les

jeunes animaux, les instincts plus complexes paraissent s’ etreformes

cependant, independumment de T intelligence. Je suis, toutefois, tiAs

^loigne de vouloir nier, que des actions instinctives puissent per-

dre leur caractere fixe et naturel, et dtre remplaces par d’autres

accomplies par la libre volonte. D’autre part, certains actes d’in-

telligence — tels, par exemple, que celui des oiseaux des lies de

l’Ocean qui apprennent a eviter FHomme — peuvent, apres avoir

ete pratiques pendant plusieurs generations, se transformer en

instincts hereditaires. On peut dire alors que ces actes ont un ca-

ract6re d’inferioritd, car ce n’est plus la raison ou Fexperience

qui les fait accomplir. Mais la plupart des instincts plus com-

plexes paraissent avoir etd acquis d’une maniere toute diffdrente,

par la selection naturelle des variations d’actes instinctifs plus

1. Descendance de l'Homme, traduction frangaise, 2 C edit., p. 69.
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simples. Ces variations paraissent rCsulter ties rndmes causes in-

conuues qui, occasionnant de legOres variations ou ties differences

individuelles sur les autres parties du corps, agissent de mdme
sur l’organisation cdrebrale, et determinant des changements que,

dans notre ignorance, nous considerons comme spontanes. Je ne

crois pas que nous puissions arriver a une autre conclusion sur

l’origine des instincts les plus complexes, lorsque nous songeons a

ceux des Fourmis ou des ouvrieres steriles, instincts d’autant plus

remarquables que les individus qui les possOdent ne laissent point

de descendants pour heritor des effets de l’expdrience et des habi-

tudes modifies. »

Dans cette voie s’engage aussi, en l'elargissant, un naturaliste

illustre, qui a conserve, jusqu’a la fln de sa longue vie, une hau-

teur de vues et une souplesse d’esprit merveiileuses, M. Henri

Milne-Edwards. Les pages qu’il a consacrdes aux fonctions men-

tales, dans ses Lecons sur la physiologic et l’anatomic comparee de

I’homme el des animaux, ont etd publiees quand il avait deja depassO

quatre-vingts ans
;
elles sont, non seulement en avance sur tout

ce qui avait Ote ecrit auparavant, mais aujourd’hui, mdme apr6s

sept ans dcoulds, apres l’effort considerable de ces demises

anndes, elles demeurent eminemment suggestives et constituent

la base la plus solide pour les progres ultdrieurs.

Henri Milne-Edwards etablit d’abord que la psychologic est une

branche de la physiologie
;

il distingue les impressions simples de

celles qui sont percues par le moi, la conscience, Ydme

;

il pren 1

soin de faire observer qu’il n’emploie pas ce dernier mot pour

designer « le principe immateriel et immortel, que presque tous

les hommes croient instinctivement exister en eux, mais pour ex-

primer l’ensemble des facultds intellectuelles et morales 1
. » Le

si6ge de la perception consciente est dans le cerveau chez l’Homme

et les Mammiferes, mais il peut deja s etendre a la moelle epiniOre

chez les Oiseaux, a l’ensemble des centres nerveux chez les ani-

maux moins parfaits et se diffuser dans le corps tout entier chez

ceux dont le systeme nerveux n’est pas condense en nerfs et gan-

glions comme l llydre d’eau douce
;

tous ces dtres presentent au

moins des rudiments de facultbs mentales. Aucune des principales

de ces facultds n’appartient uniquement a l’espbce humaine
;
leur

1. H. Milne -Edwards, Lepons sur la physiologie ct l'anatomic comparte des

animaux, l. XIII, p. 366.
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intelligence estde mdme nature que la ndtre et M. Milne-Edwards

ajoute mdme

1

: « la science ne montre pas entre les operations de

l’entendement chez 1’Homme et chez certaines bdtes de differences

assez radicales pour me permettre d’affirmer, que l’;\me de ces

dernieres est d'une nature diffbrente de celle de l't\me humaine. »

Chez l’Homme, comme chez les animaux aux facultds intellcc-

tuelles, aux facultds de l’entendement, dont les operations s’accom-

pagnent de conscience, viennent s’ajouter les facultes instinctives

dont les operations sont inconscientes. M. Edwards definit l’ms-

tinct « une disposition mentale qui rend divers animaux aptes a

accomplir certains acte3 sans avoir appris a les faire, sans que

l’entendement puisse les guider dans les operations, sans qu’ils en

aient les donndes indispensables*. » Apr6s avoir cite de nombreuses

preuves de l’existence d’une intelligence relativement developpee

chez les Singes, les Cliiens, le Loup, le Renard, l’Elephant, les

Ruminants, les Rongeurs, les Oiseaux, les Abeilles, M. II. Milne-

Edwards va chercher les premiers rudiments de ces facultes chez

desetresaussi inferieurs que les Bryozoaires; il montre les Iluitres

susceptibles d’une certaine education
;
presque tous les animaux

sollicitds par le sentiment du besoin, le d^sir de se mouvoir, la

curiosite, et arrivant par la repetition frequente d'actes, mdme
compliquds, a accomplir ces actes avec une telle facilite, une telle

promptitude, qu’ils les executent presque instantan^ment sous

Taction du stimulant qui les provoque d’ordinaire et sans que l’es-

prit en ait conscience. Ainsi, par Vhabitude, des actes primitive-

ment intentionnels se transforment en actes automatiques. Cette

transformation est plus ou moins facile suivant les individus. Dans

quelques cas elle est si facile que l’individu semble posseder des

aptitudes mnees que rien ne distingue des aptitudes acquises par

un travail plus ou moins prolong^. Les unes et les autres peuvent

<5tre transmises par l’hdrdditd, et M. Milne-Edwards partage avec

Darwin l’opinion que « dans beaucoup de cas les instincts reputds

primordiaux et inhdrents k la nature spdcifique de l’animal sont

en reality des propridtes acquises par l’effet de l’habitude, trans-

mises hereditairement et enracindes ainsi que ddveloppdes par le

fait de la repetition 3 »
;
que d’ailleurs elles peuvent naitre aussi de

l’imitation, ou m4me avoir pour origine de simples tics, n’ayant

1. Lefons stir la physiologic et Vanatomic comparte, t. XIII, p. 428.

2. Ibid., p. 429.

3. Ibid., p. 461.
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jamais eu aucune utility l
. II admet encore que ces propriety sont

fixdes par la selection naturelle. Cependant toutes les facultes de

cet ordre ne semblent pas avoir etb acquises do cette facon.

M. Milne - Edwards trouve notamment l'explication insuffisante

pour la plupart des instincts des Insectes. Ces animaux destines a

ne jamais connaitre leur progdniture ne peuvent avoir acquis par

l’entendement des habitudes si merveilleusement adaptees a un

but dont on ne voit pas comment ils auraient conscience. « Tout

cela, dit-il en terminant, est pour nous mystore, et a cet dgard il

est plus sage d’avouer notre ignorance que de la dissimuler en nous

payant de mots». Ce sont les faits decouverts par M. Fabre qui

poussent M. Henri Milne-Edwards a se rtiserver ainsi. Toutefois

il ne faudrait pas voir la un aveu definitif d’impuissance, tel que

ceux dont se glorifie le patient observateur d’Avignon. L’illustre

professeur du Museum ne croit pas d’abord a la fixity des instincts :

« Des faits que nous venons de passer en revue, dit-il, il faut

conclure que la difference entre les actes rationnels et les actes

instinctifs n’est ni aussi grande ni aussi nettement caracterisee

qu’on le suppose communement. L’instinct, c’ect-a-dire 1’impulsion

m ntale qui, sans l’intervention de I'entendement et sans provision

du rcsultat qui sera obtonu, determine, combine et regie cette

action comme si ses effets etaient prevus, peut etre inne ou acquis

par l’individu qui le poss^de, il peut meme etre transmis de cet

individu a ses descendants comme une sorte d’habitudo inveterde

devenue herdditaire.

» Il me parait dgalement demontrd que l'instinct n’a pas la

fixite absolue qu’ou lui suppose communement
;
que tout en con-

servant ses caracteres essentiels, il est susceptible de subir des

changements considerables suivant les conditions biologiques dans

lesquelles se trouvent les individus dont il dirige g^neralement les

actes, et que les variations introduites de la sorte peuvent, en se

transmettant hereditairement, imprimer a ce mobile mental des

caracteres accessoires, permanents qu’il n’avait pas dans le prin-

cipe Or, ces modifications sont d’ordinaire avantageuses pour les

dtres amines qui les presentent, et par consequent- l'instinct est

perfectible ». M. Henri Milne-Edwards donne comme un exemple

de perfectibility 2 de l’instinct les diverses modifications qu’ont du

1. Lecons stir la physioloyie et i'anatomie compar e, p. 466.

2. Ibid., p. 418.
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subir 1 ’instinct de l’Hirondeile de fenetre et celui de l’llirondelle

de cheminee avec les modifications de notre architecture, et il

conclut en disant : « II est egalement a noter qu’un instinct fort

semblalde a celui qui existait probablement cliez toutes ces Hi—

rondelles a i’epoque prehistorique, se retrouve aussi cliez une

troisidme representante du meme type gendrique, noti'e Hiron-

delle de rivage, qui dtablit son nid dans les trous pratiques dans

les flancs des berges escarpdes. Or, cet oiseau est fort ancien,

car ses ossements ont etd trouvds a l’dtat fossile, tandis que

nous n’avons aucune preuve de l’existence des autres especes de

la mdme famille dans ces temps recules. Peut-on en conclure

que l’Hirondelle de rivage de l’epoque prehistorique est l’an-

cdtre commune des trois especes ou races actuelles, et dont la

conformation, ainsi que l'iustinct architectural se seraient modifies

avec le temps? Cela ue me parait pas improbable, mais, dans

l’dtat actuel de nos connaissances, on ne peut former a ce sujet

que des conjectures tres vagues 1 ». Ces lignes datent de 18*79.

Elies marquent ontre les idees do M. II. Milne-Edwards et celles

de M. II. Fabre une difference profonde. L’habile observateur

des Insectes croit a la fixite de tout
;
le naturaliste profond qui

fut en France le maitre inconteste de la generation actuelle de

zoologistes admet non seulomentla variabilite des instincts, mais,

dans une certaine mesure, eelle des especes. Du moment que l’ins-

tinct est perfectible, la voie demeure ouverte aux explications;

les modifications sont determinbes sous faction de eirconstances

biologiques nouvelles; celles qui constituent des perfectionnements

sont ensuite lixees par la selection naturelle. Mais quelles causes

ont pu amener les modifications des instincts.

En 1881, en redigeant, pour la classe de philosopbie des ly-

cees, un prdcis d'Anatomic et Physiologic animates, je fus amend a

traiter la question de l’intelligence et de l’iustinct. Je m’efforcai

de suivre dans ce travail la trace si lumineusement indiquee par

M. Henri Milne-Edwards. II me parut cependant qu’il y avail lieu

d’insister davantage sur les rapports de l’intelligence et de l’ins—

tinct. Je montrai d’abord 2 qu'il est bien plus souvent qu’on no

pense, difficile de distinguer l’intelligence de l’instinct
;
j’insistai

sur les cas incontestes de modifications des instincts 3 et jo fis

1. Lcfons sur la physiologic et I’anatonne compart'e, p. 481.
2. Page 294.
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remarquer, ce que jo considerais comme fort important, que l’ins-

tinct et l’intelligence no fonctionnent pas sdparement comme on

lo croit d’ordinaire. « Dans les cas simples, comme dans les cas

compliques, nous voyons done, disais-je, l’ intelligence intervenir

sans cessc pour modifier Vinstinct, et le modifier tantclt d’une manure
durable, persistante, hereditaire, comme dans le cas du Loriot et

du Cassique, tantot d’une manidre accidentelle et temporaire,

comme dans les experiences de M. Porel 1
. » Enfin, aprds avoir

rappele les ressemblances bien connues entre l'instinct et les

aptitudes acquises par l’habitude unie a la reflexion, et cite un

certain nombre de cas oil des phenomdnes vraiment intellectuels

etaient demourds totalement inconscients, j’ajoutais : « L’ab-

sence de conscience, soit des images qui sont dans le senso-

rium, soit des actes effectuds, soit du but vers lequel ils tendent,

ne peut servir a separcr l’instinct de l’intelligence
;
i’hereditd bien

constatde de facultds ou de dispositions purement intellectuelles

montre que la transmission de la science instinctive d’un animal

a sa descendance n’etablit pas non plus une barridre entre l’intel-

ligence et l’instinct, et nous sommes, par consequent, amends a

lesconsiddrer comme deux formes extremes del’activitd psychique,

relides entre elles par une foule d’intermediaii’es.

« Sous sa forme typique, l’instinct rdsulte d’une serie d’opera-

tions mentales qui se produisent sans que l’animal en ait aucune-

ment conscience, qu’il ne peut ni provoquer ni empdeher, qui le

poussent a des actions dont il n’apercoit pas le but, et qui se

repetent spontanement de generation en generation sans modifi-

cation sensible. Tant que la conscience demeure rudimentaire, tant

que l’animal ne se voit pas, ne se sent pas agir, tant qu’il ne pergoit

que vaguement les rapports qu’il presente avec le monde exterieur

ou qu’il ne pergoit que les plus imniediats d'entre eux, tant que lui

echappe le but a atteindre, il n’y a aucune raison pour que

l’instinct se modifie
;
les operations intellectuelles conscientes sont

trop peu nombreuses pour effacer les operations inconscientes qui

se sont faites comme d’eHes-rndmes durant une longue serie de

generations. L’activite psychique de l’animal n’a rien de per-

sonnel
;
elle e e transmet, sans changer de forme, de generation

en generation : l’instinct est done au plus haut point hereditaire,

et se modifie si lentement, qu’il nous parait immuable. Mais, des

1. Page 298.
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que la conscience se developpe, Intelligence proprement elite

apparait ;
elle croit en mdme temps que la conscience

;
line

activity psychique personnels se combine a tous les degrds a

l’activite hdrdditaire
;

l’intelligence se superpose a l'instinct, le

modilie, le transforme de mille manidres
;

le canevas primitif sc

couvre de broderies, d’autant plus varides que le nombre des rap-

ports dont 1'animal a clairement conscience, devient plus conside-

rable. Eiffin le fonds hdrdditaire se trouve finalement masqud par

les combinaisons psychiques personnelles qui deviennent de plus

en plus nombreuses
;
la mobilite et la variete de ces combinaisons

marquent, pour ainsi dire, le degrd de l’intelligence
;

il semble,

comme le pensaient Freddric Cuvier et Flourens, que plus l’in-

telligence augmente, plus l'instinct diminue, et qu’il y ait un

rapport inverse entre ces deux facultes.

« En mdme temps que Intelligence s’accroit, les conditions de

l’hdreditd sont profonddment modiflees : ce n’est plus l’aptitude

inconsciente a former une combinaison d’actes determines qui est

transmise, e’est 1’aptitude a agir differemment suivant les cir-

constances, et il devient d'autant plus difficile de definir le cote

hdrdditaire de l’intelligence, que plus elle s'accroit, plus sont

nombreuses et varides les combinaisons possibles a chaque in-

dividu.

» C’est a ce point de vue de l’identitd fondamentale de l’instinct

et de intelligence, de la possibilite de leur alliance a tous les

degres, qu’il faut se placer lorsqu’on veut apprecier les faits si

etonnants que presente l’histoire des animaux sociaux 1
. »

Cette histoire, comme celle de beaucoup d'autres animaux douds

d’instincts d’une grande perfection, permet de constater une gra-

dation remarquable des instincts cliez les animaux d’un mdme
groupe zoologique. Dans les limites d’une famille, parfois mdme
d’un genre, on trouve souvent tous les passages entre les formes

les plus simples et les formes les plus elevees d'instincts d’une

nature determinee. Cela s’explique facilement si I on admet que

les instincts se sont ddveloppds peu a peu, et que les plus eton-

nants ne sont parvenus que par degres a leur actuelle perfection.

En tenant compte de ces donndes, on voit que non seulement les

instincts sont perfectibles, mais que nous avons encore entre les

mains des moyens de reconstituer, dans une certaine mesure,

1. Page 201.

c
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l’higtoire de leur perfectionnement gradual, et l’on arrive « a
cette conclusion que, dans tous les animaux, les manifestations

meatales, des plus humbles aux plus dlevdes, sont toutes de mdme
nature. Liles sont d abord incomeunites, limitees aux actions el aux
reactions les plus immediales de Torganisms el du milieu dans lequel

il vit. ( 'haque animal vivant dans des conditions determinees, les

actions et les reactions sont toujours d peu pres les memos pour line

meme espece
,
provoquent les memos obscures operations intelfectuclles.

Cos operations toujours repetees sincrustent on quelque sorte dans 1e

season uni de l animal, arrivent d faire parlte de lui-nwme ; l’aptitude

d les reproduire on dehors de touts conscience, se trammel hereditai-

rement

:

nous sommes alors en presence des instincts proprement

dits, des instincts innes, immuables. A cet etat rudimentaire, suc-

cede une notion plus claire des rapports de l’organisme et du mi-

lieu
;
la conscience se degage

;
lc but prochain des actes accomplis

d’abord instinctivement apparait; des lors les actes purement

instinctifs sont susceptibles d’etre legerement modifies et perfec-

tionnes
;
et, si les causes qui out amend ces modifications sont persis-

tantes
,
les modifications d’abord intelligentes

,
sortenl de la conscience

pour reilevcnir instincteves

;

l'iustinct se modilie, mais il domine

l’intelligence. Peu a peu, cependant, la conscience devient plus

etendue, les idees plus claires, les rapports compris plus nombreux,

l’intelligence se distingue nettement. Elle se melange d’abord, a

tous les degres, a l’instinct
;
enfin arrive le moment ou elle masque

a peu pres completement les instincts innes, oil ce qu’ils ont de

fixe disparait sous le Hot changeant de ses incessantes innovations,

oil ce qui se fixe par herddite, ce n’est plus l’aptitude a concevoir

presqu’inconsciemment tel ou tel rapport, e’est l’aptitude a re-

ehercher et a decouvrir des rapports nouveaux jusqu’ii ce qu’enfin

se montre le merveilleux epanouissement de la raison humaine 1
. »

En d’autres termos, cette theorie pi’end pour point de depart

les reflexes; elle admet la constituiion, gn\ce a ces phenomenes

inconscients, d’une premiere categoric d’instincts
;
a la suite du

developpement de la conscience, l'intelligenco iutervient pom-

modifier ces instincts
;
mais son role est momentand

;
l’iustinct

modifie par elle se transmet integralement par bdreditd et peut

s’exercer ddsormais, sans que son intervention soit ndeessaire

:

enfin, la conscience se developpaut ct avec elle la mdmoire, l’in-

1. Edmond Perrier, Anatomic et physiologic animates, t ro edit., 1882, p. 216.
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telligence, d’abord dominee par l’instinct, reprend lo dessus et le

masque d’une maniere plus ou moins complete.

Nous considerons avec Herbert Spencer les reflexes comme le

point de depart de toute evolution mentale
;
nous admettons,

comme lui. qu’ils peuvent donner directement naissance a une pre-

miere categorie d’instincts
;
nous admettons encore que par 1’ad-

dition d’un rudiment de conscience les actes instinctifs deviennent

intelligents, c'est grdce a cela que l’instinct peut dtre modifie

;

mais nous diflerons du philosophe anglais en ce qu’il n’admet pas

le retour a l’inconscience des modifications d’abord intelligentes

de l’instinct
;
en ce qu’il n’admet pas qu’aucun instinct ait du dtre

necessairement intelligent a un moment donne. Lewes exagdre

on sens inverse, comme le dit M. Romanes, lorsqu’il pense que tous

les instincts ont du dtre d’abord intelligents
;

il y a certainement,

on l’a vu, une premidre categorie d’instincts nes directement des

reflexes. Darwin et H. Milne-Edwards attribuent les modifications

de 1 instinct a des variations spontanees, inconscientes, fixdes par

la selection naturelle
;
ils ne paraissent pas attacher une grande

importance a Taction modificatrice de l’intelligence. Sans repous-

ser, tant s’en taut, Faction de la selection naturelle, mdme dans

le cas des modifications intellectuelles. ce sont ces dernieres que

nous considerons comme les plus importantes.

La premiere edition ar.glaise du present livre de Romanes, VIn-

telligence animate
,
a paru dans le courant de 1882. L’auteur y

resume Fenqudte la plus approfondie et la plus habilement dirigde

qui ait jamais dte faite sur les facultes mentales des animaux. De
cette enquete, M. Romanes a tire des conclusions qu’il a formuldes

dans son nouvel ouvrage paru en 1884, et aussitot traduit en

francais, FEvolution mentale clicz les animaux
;
un troisieme volume

consacre a FEvolution mentale ile I’homme Dans son ouvrage re-

latif a Involution mentale des animaux. M. Romanes ddveloppe

avec force cette idde que depuis les formes animales les plus

simples jusqu’a l’homme, la chaine des manifestations mentales,

quoique tres ramifiee, est continue
;

il etudie les animaux pour
essayer de retrouver et de decrire tous les anneaux de cette

chaine, pour tocher de montrer dans quel ordre ils se disposent

et comment ils s’attachent les uns aux autres. Si les animaux
n etaient douds que d’intelligence, il suffirait, pour dtablir l’e-

troite parentd de fours manifestations mentales avec les notres,de

mettre en dvidence chcz eux toutes les facultes elementaires que
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les psychologies ont ddcouvertes en nous. C’est ce que M. Ro-
manes lait avec un luxe merveilleux de preuves admirablement
choisies, et dont un grand nombre sont dues a son observation

personnelle. Mais l’instinct vient embrouiller toute la question.

Qui n’explique pas l’instinct, laisse de cotC la plus importante, la

plus strange dos manifestations mentales des animaux, et, comme
le dit excellemment M. Fabre, toute la doctrine transformiste se

trouve par ceia mdme menacde. On comprend done que la question

de l'instinct ait particuiterement prdoccupe, M. Romanes, disciple

et ami de Darwin. Sa theorie de l’instinct est condensde dans les

huit propositions suivantes 1
:

1° II y a deux categories d’instincts : les instincts primaires

,

nes

par selection naturelle
;

les instincts secondaircs qui ont une ori-

gine iutellectuelle
;

2° Les instincts primaires rdsultent d’habitudes non intelli-

gentos, ddpourvues d’adaptation
;

3" Ces habitudes sont transmises par l’hdrdditd
;

4° Elies sont variables
;

5° Leurs variations sont transmises par heredite
;

G° Ces variations se fixent et se devcloppent par voie de selec-

tion naturelle, dans un sens favorable et utile;

7* Les instincts secondaires resultent d'adaptations intelli-

gentes, frequerainent repetees par 1 individu et qui deviennent

automatiques soit au point de ne plus necessiter du tout la penst e

consciente, soit au point de ne plus ndeessiter, en temps qu'liabi-

tudes adaptees et conscientes, le ludme degre d’effort conscient

que preeddernment
;

8° Ces actes automatiques et ces habitudes conscientes peuvent

se transmettre par voie d’heredite.

En comparant ces propositions dont nous avons respeetd le texte

avec cellos qui rdsument notre propre thdorie, il est facile de voir

qu’elles se correspondent exactement. Sans aucun doute, en 6cr;-

vant son livre sur V Evolution mentale des animaux, M. Romanes

ne connaissait pas le modeste chapitre que dans un livre d’ensei-

gnement elementaire nous avions. trois ans auparavant, consacrd

a l’etude des rapports de l’intelligence et de l’instinct
;
nous avons

eu le bonheur cependant de nous trouver sur la route qu’il a si

1. L'Evolution mentale chet les animaux, traduction frangaise, l rt edition,

pages 114 et 176.
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brillamment parcourue, et une pareille rencontre ne saurait dtre

fortuite : elle rdsulte de la force des clioses : les fait interprets

sans idde preconcue ne sauraient conduire a des rdsultats tr6s dif-

fdrents deux chercheurs independants, uniquement prdoccupes de

connaitre la vSritd. C’est une grande joie pour deux hommes de

science que de se rencontrer ainsi
;
chacun d’eux fait la preuve de

la droiture de l’autre.

La definition que donne M. Romanes des instincts primaires est

exactement celle que nous avons don nee de ce que nous avons ap-

peld les instincts proprement (fits ou instincts innes. Nous n’avons

pas donnd de nom aux instincts sur lesquels Intelligence a tra-

vaille et qu’il appelle instincts secondaires . Le continuateur de

Darwin attribue plus d’importance que nous ne l’avons fait au de-

veloppement des instincts primaires par variation spontande et

selection naturelle. C’est la entre lui et nous toute la difference
;

il est possible qu’il ait raison, mais c’est la une question de mesure

qu'il est difficile de trancher dans l’etat actuel de nos connais-

sances.

« L'intelligence modifie Vinstinct et cela fail s efface, l’instinct

modifie continuant a se transmettre par heredite etadiriger les

actes des animaux a la facon des instincts primaires. » C’est la,

en somme, la proposition importante qui vient s’ajouter aujour-

d’hui aux hides que Ton se faisait anterieurement du developpe-

ment des instincts. Apres les notions que la mddecine moderne a

acquises sur les phenomdnes intellectuels inconscients, cette pro-

position etablie du reste sur un grand nombre de preuves, n’a

plus rien qui puisse etonner les psychologies : les rdcentes recher-

clies sur 1’hypnotisme ont montre avec quelle facility pouvait dis-

paraitre la conscience des operations intellectuelles les plus com-
pliquees

; ce sont la des phenomenes dont 1’essence nous echappe
;

mais devant lesquels il faut s’incliner. De telles donnees ne peu-

vent dtre ndgligdes. Elies sont de premiere importance pour rex-
plication des instincts, car elles permettent d’etablir un 1 en entre

deux ordres de phenomenes qui avaient paru bien longtemps si

etrangers l’un a l’autre, qu’ils semblaient n’exister que pour se

suppleer mutuellement.

Dependant, meme ainsi perfectionnee la theorie de l instinct pre-

sente encore de grosses difflcultes devant lesquelles M. Romanes
hesite, mais qu’il nous parait s’exagdrer un peu. Ce sont justement

celles qu’a soulevdes M. Fabre et qui sont relatives a l’instinct
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ties Insectes. Actuellement chez los Ilymdnopteres solitaires si

bien studies par le naturaliste d’Avignon, il n'y a souvent aucun
contact entre les larves et les adultes. Comment les femellos de
ces singuliers animaux sont-eiles amenees a s’oceupor de larves

qu’elles ne con naitront jamais? Qui leur a appris a creuser les

terriers qu’habitont ces larves? Comment peuvent -elles savoir

oil se trouve la proie qu’elles leurs preparent? Comment par-

viennent-elles a s’en emparer? Comment se sont-ellos rendu

compte de la ndcessitd de la paralyser sans la tuer? Et cet ins-

tinct une fois acquis, comment une Scolie 1 a-t-elle perfectionnd

au point de paralyser d’un coup d’aiguillon unique los larves

de Lamellicornes, sur chacune desquelles elle depose un ceuf, et

qui devront dtre la nourriture exclusive de la larve nde de cet

oeuf? Comment un Spliege est-il arrive ii savoir paralyser une

chenille en piquant successivement de son aiguillon tons les gan-

glions de sa cliaine ventrale ?

Les autres Insectes presentent un grand nombre de traits de

moeurs pour le moins aussi dtranges que ceux dont les Ilymenop-

tdres solitaires nous rendent temoins. Tout cela parait surnatu-

rel
;
tout cela est, de fait, inexplicable si les Insectes ont toujours

etd isolds de leurs larves comme ils le sont aujourd’hui; pas plus

la selection naturelle que l’intervention de l’intelligence ne sau-

raient rendre compte du developpement de pareils instincts, dans

de telles conditions

,

et M. Fabre a grandement raison de s’dcrier

qu’il ne comprend pas.

Mais on ne peut songer a expliquer de tels phdnomenes si Ton

est ddcide a ne tenir compte que de ce qu’on peut observer dans

la nature actuelle. Le naturaliste qui procederait ainsi serait

dans la situation d’un metdorologiste qui tenterait d’expliquer les

mouvements atmosphdriques en etudiant uniquement les donnees

fournies par les instruments de son observatoire.

Chercher une explication des instincts quelque peu Aleves, e’est

on admettre le perfectionnoment graduel et e’est essayer de de-

terminer leur point de depart et les stades successifs de leur evo-

lution. C'est, comme M. Fabre l’a peut-dtre trop bien compris,

admettre implieitement le transformisme. On peut repousser abso-

luraent cette doctrine. Elle n’est pas encore arrivee, nous nous

empressons de le reconnaitre, a un tel point de perfection qu’elle

puisse satisfaire tous les esprits Mais, si on 1’admet, il faut user

ddliberdment, sous peine de demeurer impuissant, de toutes les
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ressourees explicatives qu’elle fournit. Si done on veut expliquer

les instincts, il faut bien se convaincre — et M. Romanes le sait

mieux que personne — qu’on se heurtera a des impossibility tant

qu’on negligera de prendre en consideration les changements, —
climatdriques ou autres, — survenus a la surface du globe de-

puis que les aniraaux ont commence a presenter des phdnomdnes

psjchiques, tant qu on n’aura pas present a 1 esprit que les aned-

tres des animaux dont nous avons aujourd’hui a expliquer les

instincts ne presentaient pas plus les formes exterieures de leurs

descendants qu’ils n’en avaient les aptitudes mentalcs. On dira,

sans doute, que les tlieoriciens se donnent ainsi beau jeu; mais

e’est justement l'avantage de lour tlidorie de mettre a leur dispo-

sition des moyens d’explication qui manquent a leurs adversaires.

Quant aux autres objections qu’on pourrait leur opposer, elles

ne sauraient renverser la doctrine que si elles l’acculaient a des

hypotheses manifestement fausses, invraisemblables
,
ou en for-

melle contradiction avec ses bases. Tout serait done sauve si Ton

pouvait deraontrer que les instincts des Insectes s’expliquent

comme les autres. a la seule condition de tenir compte des cir-

comtances probables dans lesquelles s’est accomplie leur evo-

lution.

Creusons done davantage la question et cherchons, s’il est pos-

sible, a toucher le fond mdme de la difliculte.

Les Insectes parfaits, nos contemporains, ne connaissent, presque

jamais leurs descendants, mdme a l'dtat de larve : cela est hors

de doute. Mais, dans nos pays temperds, a quoi tient actuellement

cette separation absolue d'une generation d’lnsectes et de celle qui

la suit ? A la rigueur des hivers qui tue tous les parents et ne

laisse subsister que les jeunes. Or, y a-t-il eu toujours de pareils

hivers? Non. Les hivers rigoureux datent du debut de la periode

tertiaire
;
auparavant les grands froids n'existaient pas : il n'y avait

pas de raison pour que les Insectes ne connussent pas leur progd-

niture
;
ils etaient dans les conditions des autres animaux, et leurs

instincts pouvaientse developper de la facon ordinaire. La vie des

Insectes de la periode secondaire devait dtre adaptee, comme celle

des Insectes actuels, aux saisons de cette dpoque
;
mais Failure de

ces saisons etait touto differente. Supposer que depuis les temps
carbonifdres, date de 1'apparition de ces animaux

,
les moeurs

des anedtres de nos Insectes ont toujours ete ce qu'elles sont au-

jourd’hui, n’est pas seulement faire une hypotlmse gratuite, e’est
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aller contre les donndes les plus certaines de la Gdologie. Or si

la separation des generations successives d'Insectes ne s'est faite

que graduellement
,
on comprend que ces animaux puissent agir

de nos jours comme s’il leur dtait perrais de connaitre la genera-
tion a laquelle ils donnent naissance. En efFet, tousles Inseetes

dont les instincts avaient acquis, par des modifications d’abord

intelligentes, un certain degrd de developpement avant l’appa-

rition des hivers rigoureux, ont du les conserver lorsque la

mauvaise saison a amend un hiatus entre deux generations con-

secutives.

11 semble plus difficile d’expliquer comment un Sphdge, une

Scolie peuvent en etre arrives a paralyser, a coups d’aiguillon

dans les ganglions du systeme nerveux, les proies qu’ils destinent

a leur progdniture : c’est la l’instinct que M. Romanes trouve le

plus merveilleux, et il renonce presque a ddcouvrir son mode d’d-

volution. II est encore evident qu’un pareil instinct serait mira-

culeux si rHymdnoptdre avait toujours procddd comme il le fait

aujourd'hui, s’il avait du toujours ne fournir a sa progdniture

inconnue qu'une seule larve, et la lui fournir, comme il le fait,

inerte mais vivante.

Mais le miracle n’existe que si Ton admet : 1° que l’lnsecte an-

cestral n’a jamais assez vdcu pour surveiller l'dducation de sa

progdniture; — 2° qu’il ne l’a mdme jamais connue; — 3° qu’il n’a

jamais pu se rendre compte des effets de sa piqure en tel ou tel

point du corps de sa proie; — 4° que son intelligence n’est jamais

intervenue la oil s’arrete son instinct. Ce sont la, il faut bien le

dire, de simples hypotheses parfaitement denudes de fondement,

et qu’on n’a pas le droit d’opposer aux hypotheses contraires gritce

auxquelles on peut ramener le ddveloppement de 1’instinct des

Scolies et des Spheges a la formule ordinaire. Il y a plus : les

observations de M. Fabre lui-meme permettent de se rendre

compte de la voie qu’a pu suivre l’instinct de ces animaux pour

arrive? a sa forme actuelle. Nous avons ddja fait observer que

lorsqu'un animal, appartenant a an groupe donne presente un ins-

tinct exceplionncllement complique, un instinct analogue existe a un

etat plus ou moins rudimentaire chez la plupart des animaux du

memo groupe. Par exemple, tous les Rongeurs voisins du Castor

se creusent une habitation
;
la Courtiliere fouit comme la Taupe,

ello est voisine du Grillon qui se borne a se creuser un terrier;

certaines larves de Fourmilions sont simplement fouisseuses tan-
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dis que d’autres se creusent savamment un entonnoir; tous les

Coucous, tous les Molothrus ne sont pas parasites. On pourrait

allonger indtfiniment la liste de ces faits qui semblent temoigner

en faveur du developpement graduel des instincts cliez des ani-.

maux parents.

Or, toutes les gradations possibles se trouvent dans les ins-

tincts des Hymtnopttres deprddateurs. Le Policies gaUicus soigne

lui radme ses larves et leur donne la becqute
;

il les nourrit de

Dipttres qu’il mdchonne avant de les leur ofl'rir. Les Gudpes, les

Frelons en font autant
;
les premieres s’attaquent aux Eristalis, les

seconds aux Abeilles. Les Bemlex nourrissent aussi leurs petits

au jour le jour, mais se bornent a leur apporter des animaux

morts, de plus en plus grands, a mesure quo l’appetit des larves

augmente. L’Eumtne pomiforme et l’Odynere approvisionnent

leur nid d’un certain nombre de chenilles : cinq pour les oeufs

rm\les; dix pour les oeufs femelles. 11s se bornent a paralyser in-

compldteraent les chenilles, en les frappant de leur aiguillon, a

une place encore indtterminte. Les Ammophiles se contentent de

n'importe quelle chenille
;
l’Aramophile herisste paralyse sa proie

en la frappant d’un coup d’aiguillon a la face ventrale de chaque

anneau
;
beaucoup* d’autres espdces du mdme genre ne frappent

qu’un coup d’aiguillon dans l’un des deux anneaux qui ne porte

pas de pattes; les Spheges, les Cerceris, les Tacliytes no frappent

aussi, en gtntral, qu’un seul coup d’aiguillon dans l’incisure du

prothorax et du mdsothorax de leur proie
;
de mdme que l’Amino-

phile herisste, ils mftchonnent en outre le cerveau
;

les Scolies

approvisionnent leurs nids de larves de Lamellicornes dont le sys-

tem e nerveux est centralist en une courte cliaine tout entitre

contenue dans les anneaux anttrieurs; elles paralysent ces larves

d’un seul coup d’aiguillon dans cette cliaine. Les Pompiles s’a-

dressent aux Araigntes que, pour une raison analogue, ils peuvent

paralyser d’un seul coup d’aiguillon.

^ oil& bien evidemraent une gradation aussi complete que pos-

sible. Imaginez que dans le cours de sa vie, le meme animal pro-

ctde successivement de ces diverses facons, vous n’hesiterez pas

a dire qu’il s’est instruit par l’exptrience. Or, tout ce que nous

savons de l’instinct nous montre que la principale difference entre

Intelligence et lui, c’est que l’tducation, d’oii il resulte, porte sur

un grand nombre de generations au lieu de porter sur la duree de

li vie a’un seul et mtme individu, et Ton ne voit pas pourquoi ces
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phases de plus en plus parfaites de l’instinct que Ton observe dans
une serie d’Hymenopteres au demeurant voisins, ne se seraient

pas succbde dans la lignde qui a conduit des Hymenopteres des

temps secondaires a nos Sphdgiens actuals et a nos Scolies. Re-
marquons, d’ailleurs, que les Guepes, les Polistes, les Bembex, les

Philanthes, les Cerceris, les Spheges, les Ammophiles torment une

sbrie dans laquelle des caracteres secondaires sont seuls modifies,

les caracteres fondarnentaux demeurant les mdmes
;
dans laquelle

les Ammophiles et les Kphex, dont le corps a une forme si singu-

liero et dont les instincts sont si remarquables, se trouvent relids

par une foule d'interraediairos aux Guepes ordinaires dont la forme

est commune a taut d’Hymbnopteres et les instincts depredateurs

si simples. II suffitpour faire rentrer la thborie de l’instinct de ces

animaux dans la theorie generate d’adrnettre que leur instinct s’est

developpd paraltelement a la forme de leurs corps durant la longue

pei’iode de temps ou il n’y avait pas sur la terre d’hiver assez

rigoureux pour faire disparaitre d’un coup tons les Insectes.

Nous observons la meme gradation dans le choix des provisions

destinees aux larves, depuis le cas oil l’lnsecte est a peu prds in-

different jusqu’a celui oil il s’arrete a une proie d'une espece de-

terminee, toujours la meme et n’en change jamais. Le Bembex

Julii apporte d’abord a ses larves a peu pres n’importe quels

Dipteres avoisinant la taille de la Mouclie commune
;

il s’adresse

ensuite a des Dipteres plus gros. Les Bembex oculata et tarsala

choisissent d’abord une Splicerophoria scripta

;

puis varient leur

gibier
;
mais dans les provisions du premier dominent les Sto-

moxgs calcitram, dans celles du second les Bombyles et les An-

thrax. Les Bembex ros Iraki et tarsala

,

une fois la premiere proie

consommbe, se spdciabsent absolument et ne fournissent plus a

leurs larves que des Taons. La plupart des Cerceris capturent

n’importe quels Buprestes ou n’importe quels Charancons en rap-

port avec leur taille
;
mais le Cerceris quadridneta a dbja une pre-

ference marquee pour YApion graridum, et le Cerceris tubercidata,

deveuu tout a fait exclusif, ne recherche, sauf de tres rares excep-

tions, que le Cteonus ophthalmicus. Le Solenius vagus s’empare de

nombreux Dipteres appartenant aux genres Sphcerophoria, Sarco-

vhaga, Syrphus, Melanophora, Paragus; mais il a une predilection

pour la Sgritta pipirns. Le Solenius fuscipennis est un chasseur

d'Ergstatis tenax et d ' Helopliilus pemlulus

;

le Solenius lapidarius

ne chasse que des Araignees. Nous arrivons ainsi peu a peu a des
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specialistes absolus coramo le Sphex flavipennis et les Tachytus

nigra qui nourrissent lours larves de Grillons, les Sphex albisecta

et ctfra, les Tachytus Panzeri et tarsina qui les nourrissent de

Criquets, le Sphex occitania, d’Ephippigdres
;
le Tachytus manticida,

de Mantes; le Tachytus anathema, de Courtilieres. Presque dans

chaque famille on trouve des gradations semblables. Les mdmes

faits se repetent pour les logements. Les Osraies en sont un

exemple frappant. L'Osmia tndentata se ereuse elle-meme un nid

dans la Ronce seclie ou l’Hveble
;

la plupart des autres s'dpar-

gnent tout travail et s’emparent de nids tout faits. L'Osmia cyanea

amdnage pour sa progeniture les galeries pratiquees par d’autres

insectes dans le bois mort, les tunnels que creusent les Colletes

dans les talus, les nids abandonees des Chalicodomes des galets.

L'Osmia Moraivitzi a, tout au moins, une preference pour ces der-

nieres constructions qu’adopte delinitivement V Osmia cyanoxantha.

De ces nids, d’autres especes passent a des coquilles d’escargots :

VOsmia aurutenta nidifie dans les coquilles de l’Helice chagrinee

et de l'Helicedes gazons, Y Osmia rufo-hirta, dans les coquilles de

l'fleliee des gazons et 1’IIelice nemorale
; VOsmia andrenoides

adopte delinitivement les coquilles de l’llelice chagrinbe et VOsmia

versicolor, celles de* I’l IeJice nemorale, tandis que V Osmia viridana,

plus petite, s’etablit dans le Bullme radie. 11 n’est pas sans interdt

de rapprocher cette gradation de cello qu’a signaiee M. Alphonse

Milne-Edwards, dans une classe toute dilferente, la classe des

Crustaces, et qui permet de s’elever graduellement des Callianasses

et des Pylocheles, animaux fouisseurs, aux Pagures ou Bernards-

l’Hermite qui se logent dans des coquilles, et dont les instincts se

modifient si singulierement dans les grands fonds de la mer A
un autre point de vue, nous avons fait ressortir l’importanee

de l’existence de gradations semblables dans les socidtes d’JIyme-

nopteres 2
.

L’histoire des Abeilles souleve, en effet, une difliculte nouvelle.

Dans leurs communautes, les plus merveilleux instincts sont ceux

des ouvridres qui ne se reproduisent pas et tiennont elles-mdmes

leurs tacultes et leurs caracteres speciaux d une mere, la reine,

qui ne les possede pas. Darwin a essaye de lever cette objection a

1. Nous avons eu occasion d'insister sur l’iraportonco theoricpie des modifi-
cations gra.luelies de l instinct dans une rnfime famille, au cours de noire ou-
vrage Les Explorations sons-marines, pages 109 et 299.

2. Anatomie et physiologic animates
,
pages 204 el suiv.
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let thdorie en faisant appel a uno sdrie de considerations fort intd-

ressantos. Pour lui, la plupart des instincts rdsultent d’un mode
special d organisation du cerveau accidentellement apparu, sous

Paction de causes inconnues. et fixd par une selection naturelle.

Leur explication doit done dtre la mdme que celle de tous les

caractdres extdrieurs qui distinguent les neutres des mftles et des

femelles, et qui distinguent entre elles les diverses castes des

neutres. Or, on peut appliquer a la conservation de tous les ca-

racteres la formule explicative de la selection naturelle, a la seule

condition d’admettre que la selection n porte non plus sur les in-

dividus mais sur les societds, dans lesquelles les femelles seraient

devenues aptes a pondre des ceufs, capables eux-memes de former

les diverses sortes d’individus associds. On peut faire a cette

explication le reproche que comportent toutes celles qui ne font

intervenir que la selection naturelle. Elle nous montre bien com-

ment des caracteres acquis peuvent dtre conserves et exageres ;

mais elle nous laisse dans l’ignorance la plus absolue des causes

qui ont pu faire apparaitre ces caractdres, et il est bien difficile

de se ddclarer satisfait tant qu’on n’a pas entrevu, pour le moins,

quelques-unes de ces causes. II semble qu’on se rapproche da-

vantage du but a atteindre en appliquant aux Insectes sociaux

la methode d’explication dont nous nous sommes servi a l’dgard

des instincts des Hymenopteres solitaires. Cette methode qui a

pour elle l’avantage de s’appuyer sur des faits constates, consiste

a comparer entre feux les instincts des Insectes appartenant a un

mdme groupe zoologique, et a rechercher s'il n’est pas possible

de former une sorte d’echelle ascendante s’elevant par degres

insensibles depuis les cas les plus simples
,
ceux qui ne pre-

sentent aucune difficult^ sdrieuse d’explication ,
jusqu’aux plus

compliquds. S'il est possible de dresser une pareille echelle, sans

sortir d’un groupe restreint, il y a tout lieu de penser que cette

dchelle represente les divers degrds par lesquels ont passd les

instincts les plus complexes pour arriver a leur forme actuelle, et

il ii

*

y a plus qu’a se demander si la cause de perfectionnement,

suffisante pour les cas ordinaires, peut s’dtre exercee dans le cas

que Ton considere, si l’intelligence notamment a pu intervenir

pour modifier l’instinct et le perfectionner. En ce qui concerne

les Insectes sociaux, M. Romanes ne croit pas a la possibility de

l intervention de l’intelligence dans le perfectionnement des ins-

tincts parce que, dit-il, les ouvri6res tant cliez les Abeilles que
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cliez les Fourmis sont steriles 1
. Mais cette difficult*} n’existe — il

est encore essentiel de le remarquer, — que si l'on admet que les

reines ont toujours ete inhabiles a construire des cellules, et que

les neutres, simples femelles avortees, n’ont pu, en consequence,

tenir de leur mere la base de leur science instinctive. Or notre

echelle des instincts cliez les llymenopteresmelliferes nous montre

que tel n’est pas le cas. Que l’on etudie le magnifique ouvrage

consacre par M Em. Blanchard a l’etude des Metamorphoses,

moeurs et instincts des Insectes, on y trouvera toutes les etapes de

cette interessante serie. Les Osmies, les .Megachiles, les Anthe-

copes, les Xylocopes, les Anthophores, les Dasypodes, les An-

dr6nes, les Collates sont solitaires et ehaque lemelle est a la Ibis

architecte et productrice du miel ; les femelles des Bourdons po-

sent toujours les fondements du nid
;
ce n’est que plus tard qu’elles

sont aiddes par leurs lilies infdcondes qui jouent le role d’ou-

vrieres, sans cesser, pour cela, de travailler elles-memes en cer-

taines circonstances
;
cliez les Melipones il parait probable que plu-

sieurs femelles habitent la mdme ruche, et ces femelles different

a peine des ouvridres
;
enfin, cliez nos Abeilles, la division du

travail et le polymorphisme atteignent le plus haut degre
;
la fe-

melle vivant isolee au milieu de son peuple d’ouvrieres dont elle se

distingue par de multiples caracteres. Les Gudpes nous fourni-

raient une serie parallele quoique s’clevant moins haut et se de-

veloppant daus un plus grand uombre de directions differentes. Il

n’y a, d’apres cela, rien que de tres naturel a admettre que, dans

les premieres soeibtes d'liymenopt^res, toutes les femelles btaient

a la fois pondeuses, nourrices et ouvrieres, et quo pendant cette

pbriode l’instinct de construction a pu atteindre a un degre assez

eleve. Or pendant toute cette premiere periode, l'intelligence a pu

intervenir de la facon ordinaire pour perfeetionner l'iustinct que

toutes les femelles ont conserve l’aptitude a transmettre dans son

etat dbfinitif. Nous savons, d’autre part, que l’avortement des

organes reproducteurs qui transforme les femelles en ouvrieres

est du simplement au.x. conditions dans lesquelles s’accomplit le

developpement, a la facon dont les larves sont nourries et logees.

Il n'y a rien d’etonnant a ce que la nourriture qui altere si {iro-

fondement dans un cas les organes reproducteurs, influe dans

l’autre surles dispositions cerebrales, ou tout au moins ne linissc

1. L'ioohaion mentale chez les aiwnattx
,
page 267 (note).
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par rendre latentes les facultds architecturales quand toute 1’ac-

tivity de l’lnsecte se porte vers l’exercice de ses fonctions de
pondeuses. Si les reines n’avaient pas a l’etat latent, les faculty
des ouvrieres, la nourriture ne pourrait faire d’une larve destinde

a devenir une ouvriere, une reine. 11 n’y a done rien d’dtonnant

a ce quo les reines transmettent des faeultes qu’elles ont en puis-

sance et qu'elles se bornent a no pas exercer. L’application rigou-

reuse de la mdthode gendrale d’ex plication des instincts n’est

done pas ici en ddfaut; et le groupement des faits raontre, au

contraire, que son application est facile. L’objection de M. Ro-

manes contre l’origine intellectuelle des instincts des ITymdnop-

teres sociaux tombe done d’elle-mdme.

Toutes ces gradations dans le dbveloppement de l’instinct qui

se repetent avec une etonnante regularity dans des families ap-

partenant aux classes les plus diverses du regne animal ne sont

certes pas l’eifet d’un pur liasard. S’il y a reellement une parents

entre les animaux qui composent ces families, elles ne peuvent

signifier qu’une chose, e’est que l'instinct ne s’ est pas montrd

d’emblde tel que nous le voyons chez les animaux actuels, e’est

qu’il a et6 soumis a un developpement graduel dont la Psycho-

logic comparee permet de reconstituer les phases, comme l'Ana-

tomie et l’Embryogenie compardes permettent de supplier aux

lacunes de la Paleontologie dans l'histoire du developpement des

formes vivantes. En suivant ces gradations, on ost frappb de voir

intervenir dans le developpement des instincts, comme dans celui

des formes animales, cette grande loi de la dilfdrenciation gra-

duelle, cette grande loi de la division du travail physiologique dont

M. II. Milne -Edwards a fait comme le pivot de ses idees sur le

perfectionnement des organismes A mesure que le temps s’ecoule

certaines formes vivantes semblent se partager la nature, se can-

tonner chacune dans un role determine, qu’elles jouent de mieux

en mieux. Cette specialisation est poussde au maximum dans la

classe des Insectes
;
elle est en rapport, on ne pent guere en douter,

avec la bridvete de la vie chez ces animaux qui semblent n’ap-

paraitre qu’un instant, pour accomplir un acte donne dans des

conditions donndes, et disparaitre ensuite. La brierele (le celfe vie

est IMe, nous l’avons fait remarquer, au cows de nos saisons

;

il

suflit d’adraettre que la vie des Insectes n'etait pas aussi eourte

quand il n’y avait pas de froids rigoureux, d’admettre que les

meres aierit pu en general survivre, a la ponto, comme cela arrive
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souvent encore aujourd’hui, et Ton comprendra que l’intelligence

soit intervenue, chez ces animaux comme chez les autres pour

perfectionner des instincts d'abord simples, et les transformer, en

s’effaoant elle-mdme, en instincts hereditaires. Le raccourcisse-

ment graduel de la vie des Insectes, liee a la duree de la periode

de la vegetation, conduisant finalement a la suppression brusque do

toute une generation avant 1 apparition de l’autre, peut avoir fait

le reste. Co raccourcissement, auquel la plupart des embryogd-

nistes s’accordent a attribuer l’apparition des metamorphoses,

entraine une autre consequence. Une seule proie ayant sufli a

nourrir les larves de nos Hymenopteres pendant toute la duree

de leur ddveloppement, on peut dire que cette proie est pour l’ln-

secte adulte le monde entier. A moins d’admettre qu il a perdu

durant la metamorphose le souvenir de toutes ses sensations an-

terieures, ce qu’on n’a pas, dans l’dtat actuel de nos connais-

sances, le droit de supposer, il faut bien reconnaitre qu’il serait

absolument dtonnant que reneontrant
,
une fois Insecte parfait,

une proie identique a celle dont il a vdcu pendant son dtat lar-

vaire, il ne la reconnut pas
;

qu’il n’eut pas une preference pour

elle quand son choix peut s’exercer, et que cette preference n’allat

mdme pas jusqu’a un exclusivisme absolu.

Je ne pretends pas que ce soit la une explication definitive de

toutes les merveilles que nous presente l’histoire des Insectes; il

n’y a duplication, au sens vrai de ce mot, que celles qui se

peuvent controler par l’expdrience et nous n’en sommes pas en-

core la
;
mais c’est au moins une indication que la voie n’est pas

fermde aux explications comme le pensent des auteurs dminents,

et que le probleme ne semble insoluble que parce qu’on n’a pas

assez tenu compte de tous les elements ndcessaires a sa solution.

Ces elements no sont-ils pas dans un passe dont l’histoire ne

nous sera jamais suffisamment connue pour que nous puissions

asseoir nos explications sur des bases definitives? Peut-dtre.

Mais il suffit que leur existence soit possible, pour que les ex-

plications le soient aussi et pour qu’on n’ait pas le droit de con-

damner une grande doctrine parce qu'elle n’a pas encore tout

dclairci a la pi\le lumidre du peu que nous savons. D’ailleurs

s il apparait, d’aprds tout ce que nous venous de dire, qu’une

analyse plus complete des conditions dans lesquelles l’instinct

opdre aujourd’liui, des modifications dont ces conditions ont dte

susceptibles, des dtats sous lesquels on 1’observe dans des formes
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animales voisines, des liens qui unissent eutre eux les divers

stades de la vie d’un mdme animal, sont de nature a. lever des

difficulty qui avaient pu paraitre un moment insurmontables, ne

semble-t-il pas aussi presomptueux de declarer, au nom de ce que

nous savons, que nous ne saurons jamais davantage. que d’embou-

cher la trompette pour declarer que desormais notre raison sufflt

et qu’il n'y a plus rien a trouver? Soyons reconnaissants a ceux

qui cherclient des faits, mais n’oublions pas ceux qui les reliant

entre eux, ceux qui pensent
;

le dommage est peut-etre (pie

chacun s’engage a fond dans l’une de ces directions et ne garde

pas pour ceux qui suivent l’autre toute 1’estime qu’ils meritent.

C’est done une grande et belle oeuvre que celle qu’a entreprise

M. Romanes lorsque, sans se laisser decourager par d’incontes-

tables difficultes, il s’ est propose de nous faire connaitre la marche

probable de revolution mentale des dtres vivants. Le but de cette

preface sera atteint si nous laissons les penseurs convaincus qu’en

meditant, comme lui, sur les faits si intei’essants consignes dans

cet ouvrage et en cherchant a en accumuler de nouveaux, ils

peuvent esperer penetrer beaucoup plus profondbment qu’on ne

l’a fait jusqu'ici dans les secrets de la genese de la pensee.

Edmond PERRIER.



INTRODUCTION

Avant d’aborder l’dtude des plidnomdnes intellectuels dans

10 rdgne animal, il importe de se rendre compte aidant que

possible, de ce que Ton entend par intelligence. Or, nous

appelons intelligence deux choses bien differentes, suivant

que nous considdrons notre propre personne ou les autres

organismes. En eff’et, si nous considdrons notre propre intel-

ligence, nous avons de suite conscience de certaines iddes, de

certains sentiments, qui constituent, en definitive, la somme
de notre connaissance.

Si, an contraire, nous considdrons l’intelligence des autres,

11 ne se produit point de rdvdlation instantande d'iddes ou de

sentiments. Tout ce que nous pouvons faire, c’estde conclure

a l’existence de ces iddes, de ces sentiments et den apprdcier

la nature d'aprds les manifestations de l’organisme.

De sorte que l’analyse de l ame peut dtre, ou subjective ou

objective : subjective, elle s’en tient A une seule lime, la notre,

dont les mouvements, du moins ceux qui se rapportent a

notre examen, se rdvelent directement a nous; objective,

elle opdre sur des Ames qui nous sont dtrangercs et dont

les mouvements ne nous sont connus qu’indirectement, par

l’entremise des manifestations de l’organisme. 11 en rdsulte

que l’analvse objective est la seule qui convienne a l’dtude de

l’intelligence cliez les animaux. Nous fondant sur la connais-

sance que nous avons des opdrations de notre propre esprit,

et des manifestations qu’elles provoquent dans noire orga-

nisme, nous reconnaissons par analogie, a l’aide des man:-
i. — lROMANES.
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testations qui se produisent dans d'autres organismes, les

operations intellectuelles qui on sont la cause.

Mais quelle forme d’activitd attribuer a l’inspiration in-

tellectuelle? II est certain qu’il n’y a point a en chercher dans
le flux d’une riviere, ni dans le souffle du vent. Pourquoi?

d’abord parce qu’il n’y a aucune analogic entre notre orga-

nisme et les elements qui nous permette de les comparer

;

ensuite, parce que leur genre d’activite ne depend que des

circonstances et ne denote ni sentiment ni intention. En
d’autres mots, pour que les mouvements observes puissent

etre consideres comrae manifestations intellectuelles, il taut

qu’ils soient le fait d'un organisme vivant; il taut aussi qu’ils

soient de nature a suggdrer la presence des deux elements qui

caracterisent l’intelligence : la conscience et le clioix dans

l’acte.

Jusqu’ici le probldme parait assez simple : etant donnd un

organisme vivant dont les actions nous semblent voulues,

nous serions en droit de conclure qu’elles sont conscientes et

par suite que l'organisme est doue d’intelligence.

Mais il suftit de retiechir un peu pour comprendre que

pareille deduction ne nous est pas permise. Car s’il est vrai

qu’il n’y a pas d’intelligence sans faculte elective, il est certain

qu’il peut y avoir apparence de clioix sans que l’intelligencey

soit pour rien. Ainsi trouvons-nous dans notre organisme,

nombre de mouvements coordonnes, tels que les battements

du coeur, auxquels ne participent ni notre volonte, ni notre

conscience. Et qui plus est, les experiences de physiologie et

1’etude des ldsions pathologiques ddmontrent que dans notre

organisme comme dans d’autres, le mdcanisme du systdme

nerveux suftit, en deliors de la conscience, a produire des

contractions musculaires prdsentant un caractdre intentionnel

trds marqud. Je citerai comme exemple le cas d’un liomme

dont les reins out dte brisds et dont le cerveau ne correspond

plus par les nerfs avec les membres infdrieurs. Ndanmoins,

qu’on lui chatouille les pieds, et il se produira a l’instant un

mouvement de retrait, sans que le patient ait conscience du

jeu de ses muscles; et cela parce que les centres nerveux in-

fdrieurs ont la facultd de produire ce mouvement en rapport

avec la cause sans la direction du cerveau. C’est le fonctionne-

ment de cette facultd que Ton entend par « action rdflexe »,
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et rien que dans notre organisme, elledonne lieu a un nombre

infini de manifestations purement indcaniques malgrd lour

apparence intentionnelle. Et maintenant, en presence de cette

puissance adaptive du systdme nerveux, nous voyons combien

il est difficile de decider si une action, qui nous parait rdsulter

d’un clioix intelligent de la part d’un animal, 11’est pas aprds

tout une action rdflexe. J’aurai beaucoup a dire dans mon
second traitb au sujet de ce fonctionnement quasi-intellectuel

et je m’efl'orcerai, entre autres choses, de tracer la gendse

probable de l’intelligence au moyen d’antdcbdents matdriels. '

Mais ici il me suftira de remarquer en termes gdndraux, que

mdme dans la limite de l’expbrience que nous fournit notre

propre organisme, il pent se produire des mouvements

coordonnds et cependant inconscients, malgrd leur prdmddita-

tion apparente. 11 est done dvident qu’avant mdme d’aflirmer

l’existence d’un principe intellectuel cliez les animaux d’un

ordre infdrieur, il nous faut trouver un moyen de la verifier

plus precis que celui que nous fournissent les mouvements

d’adaptation dans un organisme vivant, quelque calculds

qu’ils nous semblent. C’est ce moyen que je vais exposer et

je le crois aussi pratique que justifid par la tliborie.

Qu’ils proviennent d’une action rdflexe ou d’une conception

mentale, les mouvements adaptds ne different au point de vue

objectif qu’en ce que, dans le premier cas, ils exigent que les

mdcanismes lidrdditaires du systdme nerveux soient con-

formbs de manidre a rdpondre par des mouvements spdeiaux

a des excitations spdciales; tandis que dans le second cas, ils

ne ddpendent d’aucun ajustement mdcanique lidrdditaire,

spdcialement attribud a des circonstances particulidres.

Sous l’influence provocatrice qui leur correspond, les ac-

tions rdflexes peuvent se comparer au fonctionnement d’une

machine aux mains d’un opdrateur. Sitot qu’il se produit un
contact entre certains ressorts et certains agents, la machine
entiere se met a fonctionner comme le comporte l’occasion

;

il n'y a ni choix, ni incertitude, il suffit qu’un mdcanisme
lidrdditaire se trouve soumis a l’intluence sous laquelle il doit

agir, pour qu’il agisse infailliblement et toujours de mdme. Il

en est tout autrement lorsque l’esprit concoit. Jene veux point

soulever ici la question des rapports de fame et du corps, ni

m’attarder a considdrer si l’adaptation intellectuelle n’en re-
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vient pas aprds tout a. uno operation tout aussi machinale,
puisqu’elle est le rdsultat ndcessaire d’ane cliaine de circon-
stances physiques dues k une provocation physique

;
je me

contenterai de la i re remarquer avec quelle diversity intinie

les adaptations intellectuelles changent de caractere, tandis

que les adaptations reflexes restant les mdmes, peuvent tou-

jours se prdvoir. En somme, au point de vue objectif, nous
devons entendre par adaptation intellectuelle, une adaptation

que l’hdrdditd n’a pas attribute une fois pour toutes a cer-

taines causes. S’il n’y a pas d'alternative dans l’adaptation,

le cas ne se distingue plus d’une action rdflexe, au moins dans

un animal.

C’est done a Taction adaptde d’un organisme vivant, quand
le mecanisme hdrdditaire du systdme nerveux ne 1'ournit point

de donndes qui permettent de prevoir la nature de l’adapta-

tion, que Ton reconnait la preuve objective de l’exislence

intellectuelle. Voici du reste le critdrium que je propose et

auquel je m’astreindrai au cours de cet ouvrage : — l'orga-

nisme apprend-il a produire des combinaisons nouvelles ou a

modifler les anciennes selon le resultat de sa propre expe-

rience? Voila la pierre de touche a mon avis, et j'y aurai

recours d’un bout a l’autre de ce volume. Car si l’organisme

multiplie ses adaptations, il y a la un l'ait qui sort des limites

de Taction reflexe telle que nous l’avons ddfinie; il est en eflet

impossible que l’lidrdditd ait pourvu d’avance a des innova-

tions ou a des modifications de son mdcanisme du vivant de

l'individu.

Dans l'ouvrage qui suivra j’aurai lieu d’examiner le crite-

rium avec plus de rigueur et de montrer, comme je le dis ici,

qu’il n'exclut pas enticement la possibility d’un dlement

intellectuel dans des mouvements d’apparence machinale, et

un element mecanique dans des mouvements d’apparence

intellectuelle. Malgre cela, c’est encore le meilleur critdrium

dontnous disposions, et comme il sufflra part'aitement a nos

besoins actuels, j’en remettrai l’analyse detaillee a l’dpoque oil

j’aurai a traiter des probabilitds de l’origine matdrielle de

l’dvolution mentale. Je ddsire toutel'ois prevenir le lecteur

qua l’aide de ce criterium je prdtendrai dtablir, non pas la

limite infdrieure de l’activite intellectuelle, mais seulement la

limite supdrieure de l’activite matdrielle. Car il est evident
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que bien avant que l’Ame ait atteint un degrd de developpe-

ment assez dlevd pour dtre susceptible de l'epreuve en

question, elle a dii poindre a l’horizon de la subjectivity. En
d’autres termes, de ce qu’un animal d’un ordre infdrieur n’ap-

prend rien de son experience individuelle, il ne s’ensuit pas

que l’dldment intellectuel soit entidrement dtranger a ses

functions d’adaptation naturelle ou hdrdditaire; tout ce que

1’on peut dire, c’est que cet element n’est pas en evidence.

Mais si au contraire, l’animal s'instruit an cours de son expe-

rience, il y a la une preuve (la meilleure dont lious disposions)

de memoire consciente, source d’adaptations voulues. Done
encore une fois, notre criterium s’applique a la limite supd-

rieure de 1’activite materielle; il ne convient pas a la limite

inferieure de l’activitd intellectuelle.

Je sais bien que cette mani6re d’dpreuve indirecte, oil

rinduction joue le premier role, n’est pas faite pour satisfaire

les sceptiques. Mais, je le rdpdte, il n’jr en a pas de meilleure;

et puis, en pareillc mature, le scepticisme implique forcement

la negation de l’intelligence chez les animaux d’ordre inferieur

ou supdrieur et meme chez l’homme, a une exception pr6s ;

celie du sceptique. Car nul ne saurait trouver d’objection a

l’emploi de ce criterium dans le domaine du rdgne animal, qui

ne s’applique dgalement a toute evidence intellectuelle en
dehors de sa propre individuality. La raison en est claire. J’ai

deja dit que l’unique indication que nous ayons de l’objectivite

mentale etait fournie par les manifestations objectives; or

comme l’esprit subjectif ne peut s’assimiler a l’esprit objecti f,

de manidre a reconnaltre directement par le sentiment les

operations mentales qui y accompagnent les manifestations

objectives, il est impossible de convaincre celui qui met en
doute la justesse de l’induction, que des operations intellec-

tuelles accompagnent aussi les manifestations objectives dans
d’autres organismes que le sien. C’est ce qui fait que la

Philosophic ne peut rdfuter par demonstration l’iddalisme

mdme le plus extravagant. Mais le bon sens general recommit
qu’en pareille matidre l’analogie conduit plus surement k la

vdrite qu’un scepticisme impossible a satisfaire; de sorte que
si l’on admet dans d autres organismes l’existence objective

et ses manifestations, — concession sans laquelle la psycho-
logic comparative ne serait qu’une science illusoire, — le bon
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sens n’hesite pas a conclure d’aprfes ce qui se passe en nous,
que dans ces organismes des manifestations analogues aux
notres sont accompagnees de mouvements de l'Ame sem-
blables.

La theorie de l’automatisrae animal gdndralement attribute

a Descartes (qui sait quelle y fut rdellement sa part!) ne sera

done jamais admise par le bon sens
;
on aura beau la presenter

comme une simple speculation philosopliique, et raisonner do

la manidre la plus ingdnieuse, on ne fera jamais qu’elle puisse

£tre applicable aux animaux sans l’dtre au genre humain. —
L’expression de la pear ou de l’affection implique une sdrie

de mouvements nervo-musculaires tout aussi distincte, tout

aussi complexe chez le chien que chez l’homme; si done

l’existence correlative de mouvements intellectuels parait

insuffisamment demontree chez Fun, elle ne peut l’£tre davan-

tage chez l’autre. II faut cependant reconnaitre que depuis

Descartes, ou plutot depuis Joule, la question de l’automa-

tisme animal a pris une tournure nouvelle ou peut-etre mieux

ddfinie; si bien qii’actuellenumt elle se confond avec le plus

profond et le plus insoluble de tous les probldmes qui se soient

jamais prdsentes h la pensde humaine : celui des rapports de

Fame et du corps au point de vue de la doctrine de l’energie

conservde. J’etudierai plus tard cette question avec l’attention

qu’elle comporte. Mais n’ayant affaire en ce volume qu’aux

phdnom6nes de l’fune proprement dits, je tiens seulement k

etablir qu’en ce qui concerne ce probl£me, l’on doit classer

l’intelligence animale dans la mSme catdgorie que l’intelli-

gence humaine, et que, sous peine d’inconsdquence flagrante,

nous ne saurions mdconnaitre ou mettre en doute l’dvidence

en faveur de l’une et admettre les memes preuves en faveur

de l’autre.

Et cette evidence, comme j’ai essayd de le montrer, en

revient toujours en fin de cornpte a la faculte que rdv61e un

organisme vivant de tirer parti de son experience. Chaque

fois que nous ddcouvrons cette faculte dans un animal nous

sommes en droit d’affirmer l’existence intellectuelle chez lui

au meme titre que nous l’afflrmerions chez Fun de nos sem-

blables. Prenons un exemple. Qu’un chien ait l’habitude de

manger quand son organisme a besoin de nourriture et que

ses nerfs olfactifs repoiulent k l’excitation due a la presence
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des aliments; il n’y a rien la d'intellectuel, dira-t-on; toute

la sdrie de faits qui se trouve comprise dans les excitations

et les mouvements musculaires, peut s’attribuer uniquement

a Taction r<?flexe. Oui, mais imaginons qu’a la suite d’un

certain nombre de lecons, ce chien ait. appris a ne manger

un morceau de viande quand il a faim, qua un signal donne;

nous serons amends a conclure qu’il agit sous l’influence

d'une conception intellectuelle dont Tevidence est preci-

sdment la meme que-cliez Thomme *.

Or, ft mesure que nous descendons Tdclielle du rdgne

animal. Taction refiexe ou adaption machinale, l’emporte

de plus en plus sur Taction voulue ou adaption mentale
;
en

d’autres mots, la facultd de modifier les mouvements adoptds

selon les circonstances diminue, les animaux deviennent

moins susceptibles d’dducation, et moins capables d’associer

des iddes. Ce qui s’explique naturellement par le 1'ait que les

iddes, ces unitds intellectuelles, se rardtient et perdent leurs

contours d’dclielons en dclielons en descendant dans l’ordre

moral.

L’analyse des operations de Tesprit n’entre pas dans le

cadre de cet ouvrage, d’autant mieux qu’elle sera traitde a

fond dans mon prochain traitd. Il n’en est pas moins nd-

cessaire de parler bridvement des principales divisions du
fonctionnement intellectuel, afin d’dtablir clairement le sens

que .j’attaclierai k certaines expressions qui s’y rapportent

et dont je ne puis me passer.

Je n'ai pas a m’occuper ici de ce que Ton entend par sen-
sation, perception, emotion et volition. Je me servirai de ces

mots dans le sens qui leur est ordinaire en psychologie
;
plus

tard sans doute, j’aurai k analyser les etats organiques ou
intellectuels qu’ils reprdsentent, mais ce n’est point l’affaire

de ce volume. Toutefois, il est une remarque gdndrale qu’ii

est bon de mentionner parce que j'en ferai ma gouverne. Les
manifestations externes une fois admises comme tdmoignage
d’opdrations mentales cliez les animaux, il s’en suit que nous
devons appliquer partout le mdme critdrium.

On pourrait dire sans doute que si la conception est la, au moins son in-
fluence n est-elTe pas prouvee

; inais c’est la une consideration qui conccrne
1 etude des rapports de I’dme et du corps et qui est etrangere a la question de
la legitimite de la conclusion a l’existence de l ame dans certains cas.
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Je m’explique. Lorsqu’un cliien ou un singe se livre a des

expressions dvidentes d’affection, de syrapathie, de rage, de

jalousie, etc., il est peu de gens, assez sceptiques, pour nier

que ranalogie complete outre ces expressions cliez l’aniraal

et cliez l'homme ddmontre l’existence de mouvements de

l’ame analogues cliez l’un et cliez l’autre. Mais, lorsqu’une

fourmi ou une abeille semblent manifester les mdmes dino-

tions, l’inclination gendrale est de douter de lavaleurdes

signes externes coinme preuve de mouvements de l’dme

correspondants. L’organisation de ces dtres diffdre si entid-

rement de celle de l’liomme, que l’on se demande jusqu’fi quel

point on pent se guider par l’analogie pour conclure des ma-
nifestations de l'insecte a un fonctionnement intellectuel —
d'autant plus que, sous bien des rapports, entre autres la

preponderance de 1’ « instinct » sur la « raison >3, la psycho-

logy d'un insecte diflfdre d’une manidre patente de celle de

riiomme. Or, il est certain que la valeur de l analogie a pour

mesure le degrd de similarity, et, par consequent, lorsque

nous concluons a un sentiment de sympathy ou de rage de

la part d’une abeille ou d’une fourmi, notre induction est plus

risqude que lorsqu'il s’agit d’un singe ou d’un cliien. Mais

enfin elle a sa valeur, quand ce ne serait que parce qu’elle

est la seule possible.

En effet, etant donnee l’expression apparente de la sympa-
t hie ou de la rage cliez une fourmi ou une abeille, il nous faut

ou en conclure a un (5 tat psycliologique semblable a celui de

la sympathy ou de la rage, ou bien renoncer une fois pour

toutes d dlucider la question
;

le rdsultat de nos observations

ne se prdtant pas a d’autres inductions. C’est pourquoi, tout

en tenant compte de sa ddcroissance constante a mesure que

nous descendons 1'dclielle du monde animal, j'aurai dans

cliaque sdrie recours a l’analogie psycliologique entre 1’liomme

et les betes, puisqu’aussi bien le choix n’existe pas.

Il faut cependant bien reconnaitre qu’a mesure que 1'ana-

logie devient moins frappante, on se sent de moins en moins

assure5 de la similarity des dtats intellectuels, et lorsqu’on en

vient aux insectes, la seule affirmation, a mon avis, que Ton

puisse faire en toute confiance, c’est que les donndes de la

psychologie liumaine fournissent le module le plus convenable

pour dtablir des probabilities psycliologiques cliez l'insecte. De
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mdme que les thdologiens soutiennent — non sans raison —
que s’il existe un esprit supreme, la meilleure et la seule idde

que nous puissions nous en faire, nous est fournie par la

conception d’une analogie, si faible qu’elle soit, avec l’esprit

humain, de mtoie, dans une dtude retrograde de l’antliro-

pomorpliisme, nous nous servons du mdme point de ddpart

mais pour arriver a l’intelligence animale. Quelque diffdrents

que soient les mouvements de Fame d’un insecte de ceux de

l’homme, il est plus que probable que l’idde la plus juste que

nous puissions en concevoir nous vient, en les rapportant au

module, des seuls mouvements dont nous ayons directement

connaissance. II va sans dire que ce point de vue a une im-

portance toute particulidre aux yeux des dvolutionistes, car

il est essentiel a leur thdorie que la sdrie psycliologique aussi

bien que la sdrie physiologique se poursuive d’une manidre

continue a travers le rdgne animal.

11 ne me z’este plus qu’a ajouter, a ces prdliminaires, quel-

ques mots sur ce qu’en plirasdologie courante on appelle res-

pectivement « instinct » et « raison ». Non pas que je veuille

analyser en detail une distinction aussi j ustifide ;
jeme propose

seulement d’expliquer dans quel sens je me servirai de ces

termes. Il y a peu de mots dans notre langue auxquels on ait

attribud autant de significations diffdrentes qu’au mot « ins-

tinct ». Dans la langue vulgaire, qui nous vient du moyen dge,

l’ensemble des facultds intellectuelles constitue 1’ « instinct »

chez l’animal, la « raison » cliez l’liomme. Or, sous peine de

faire un cercle vicieux, il faut dviter d'attribuer toutes les

actions animates a l’instinct pour en conclure que par cela

mdme qu’elles sont instinctives, elles different des actions

rationnelles de l’homme. Il s’agit, en somme, de savoir quelle

part on doit faire a l’instinct, et pour cela il faut examiner en

quoi F instinct se distingue essentiellement de la raison.

Passons a Addison : « Pour moi, dit-il, l’instinct est coniine

le principe de la gravitation des corps, qui ne s’explique ni

par les propridtds reconnues de ces corps ni par les lois de

la mdcanique mais par l’empreinte directe dumoteur suprdme
et par Pdnergie divine agissant au sein des crdatures. »

Cette manidre de considdrer l’instinct est fort simple : on
le met hors d’enqudte et on n'a plus k le ddllnir.

Il serait facile de multiplier les citations a Pinfini
;

il y
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a taut d’auteurs connus qui ont lour manicrc de considdrer
l’instinct ! Mais comme ce n’est pas un recueil liistorique qui

m’occupe, je passe de suite au point de vue scientifique, ou du
moins a celui que j’adopterai uniformdment dans le courant
de ce volume.

Laissant de cote la question de l’origine des instincts et la

tlidorie de Involution, nous avons a etudier les traits les plus

saillants qui caractdrisent l’instinct tel qu'il existe. Et d’abord,

un point capital h observer, c’est qu’il impliquedes operations

intellectuelles
;
car c’est par la que Faction instinctive se dis-

tingue de Faction reflexe.

Cette derni6re, comme je l’ai ddja dit, n’est autre que Fac-

tion nervo-musculaire inconsciente de l’organisme s’adaptant

a des provocations correlatives
;
dans Faction instinctive, telle

que je l’entendrai, cette adaptation se complique d’un element

intellectuel. Je sais que j’etablis la une restriction que bien

des ecrivains
, mdme parmi les psychologies

,
n’admettent

pas
;
mais j’ai la conviction que pour donner de la precision £

nos expressions aussi bien que pour eclaircir notre conception

des clioses qui nous occupent, il importe de restreindre l’ins-

ti net aux limites de l’activite consciente pour le distinguer de

l’energie inconsciente. Sans doute, il est souvent difficile et

mSme impossible de decider si la presence de Feidment intel-

lectuel se trouve impliquee dans tel ou tel acte, e’est-a-dire

s’il y a adaptation consciente ou inconsciente; mais c’est la

une question a part et qui ne nous regarde pas alors que nous

cherchons a deiinir Finstinct & exclure formellement d’un

cdte Faction reflexe et de l’autre la raison.

« Entre Faction instinctive et Faction reflexe la ligne de

demarcation est difficile ou impossible a etablir », dit Virchow

;

rien n’est plus vrai mais au moins la difficulte se trouve-t-elle

simplifiee si l’on se borne d deiinir certains cas comme appar-

tenant a telle ou telle categorie; il n’est assurement pas nd-

cessaire que notre embarras provienne de Fambigui'te meme
de nos definitions. Voil& pourquoi je tache de faire ressortir,

autant que possible, la barri&re dont on doit assumer l’exis-

tence thdorique entre Faction instinctive et Faction reflexe ;

et, je Ie rdpete, cette barri&re se trouve aux confins de l'adap-

tation inconsciente et de Fadaplation a laquelle participe

l’intelligence.
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Je crois done pouvoir affirmer ce principe : autre chose

est de distinguer entre deux ordres d’actions — rd/lexes et

instinctives, — autre chose d’assigner une place a certaines

actions dans Tune ou l’autre de nos categories. Ce principe

posd je ferai remarquer que, grace a la restriction sur la-

quelle j’ai insists, la premiere de ces difficulty disparait et

que l’autre provient uniquement de ce que, du cote objectif,

on ne peut dtablir de distinction.

Pourquoi n’dprouvons-nous plus d’embarras dans le premier

cas? Parce que j’ai precise la ligne de demarcation. II peut se

presenter des cas oil nous ne pourrons afflrmer l’absence ou

la presence de Pdldment conscient
;
mais, je l’ai ddja dit, cela

n’inflrme pas raa definition
;
seulement, en pareil cas, nous

nous bornerons a conclure que s’il y a conscience l’action est

instinctive, sinon elle estrdflexe. Quant k la difficult^ que

Pon dprouve a ranger dans Pune ou Pautre de ces deux cate-

gories, certaines actions, elle rdsulte, avons-nous dit, de l’ab-

sence de toute distinction du c6te objectif qui est celui du

sj'stdrae nerveux. Qu’il y ait ou non intervention de Pfune, un
mouvement nerveux ne varie pas en lui-m6me. L’immixtion

et le ddveloppement de la conscience qui convertit graduelle-

ment Paction rdflexe en instinct, et Pinstinct en raison, s’opdre

exclusivement dans le domaine de la subjectivitd, les mouve-
ments nerveux correspondants restent toujours demdme na-
ture etne varient que par le degrd relatif, de leur complexite.

Done puisque Paurore de la conscience ou de Pdldment intel-

lectuel est si vague, son lever si lent dans le rdgne animal

comrne chez l’enfant qui grandit, il faut bien s’attendre au
point du jour a ne pas distinguer ou a ne distinguer que con-

fusdment ce qui est intellectuel de ce qui ne Pest pas. Ainsi

Penfant nouveau-nd ne ferme pas les yeux devant un objet

dangereux, mais peu a peu Pexpdrience lui apprendra k le

faire.

On peut done dire qu’au debut l’acte de baisser les paupidres

pour protdger les yeux est instinctif en tant qu’il implique la

presence de Pdldment intellectuel 1

;
mais plus tard ce n’est

1. Par la
j
entends l’intelligence herdditaire aussi bien qu’individuelle. 11 est

certain que si ses ancetres n’avaient pas de tout temps eu a termer les pau—
pieres pour protdger leurs yeux, l'enfant n'apprendrait pas aussi vite a le laire

en vertu de sa propre experience. L’acte ne peut, d’ailleurs, se rapporter a uno
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plus qu’une action rdflexe s’iraposant mdme a la vofontd. Au
contraire, Paction de tdter chez l’enfant k la raamelle, n’est

qu’une action rdflexe d’aprds raa definition; elle devient ins-

tinctive a juste titre lorsque l’enfant, sous l'influence de son

ddveloppement conscient, recherche la mamelle. Yoila com-
ment, a mesure que l’yidment intellectuel surgit et progresse

dans l’dchelle de la complexity objective, de nomhreux cas se

prdsentent aux conlins du domaine de Paction rdflexe et de

Pinstinc.t que Pon ne peut attribuer avec certitude a Pune ou
a l’autre rdgion.

Done e’est uniquement par l’eldment intellectuel que l’ins-

tinct peut se distinguer de Paction rdflexe. Et maintenant par

quoi se distingue-t-il de la raison? C’est ce que nous allons

voir, et pour commencer tachonsde nous rendre compte de ce

que Pon entend par raison.

C’est un mot a acceptions presque aussi varides que celles

de l’instinct. Quelquefois c’est Pensemhle des facu’tds distinc-

tives de l’homme que Pon ddsigne ainsi par opposition aux

facultds mentales de la b6te
;

ailleurs ce sont seulement les

facultds intellectuelles particulidres a l’homme.

Le D r Johnson la ddfinit ainsi : « C’est, dit-il, la faculty qui

permet a l’homme de passer d’une proposition a une autre par

ddduction, et des prdmisses aux consyquences. » Comme cette

ddfinition se fonde sur le langage, toute induction non for-

niuiye lui dchappe. Et cependant, mdme chez l’homme, la plu-

part du temps Pinduction ne se manifeste pas d’une manure
articuiye

;
si bien que, malgrd son caractdre profondyment plii-

losophique, caractdre sur lequel j’insisterai dans le prochain

volume, l’identificalion de la raison et du discours exprimde

par le mot grec « Logos », est une vdri table erreur au point de

vue de la prdcision dans les definitions. Plus correcte est l’ac-

ception aux termes de laquelle raison sfgnifie faculty de con-

cevoir les analogies, les rapports, et se confond avec « raison-

nement » ou faculty de conclure sur des relations reconnues

dquivalentes. C’est myme la le seul sens ldgitime du mot

;

je

ne lui en attribuerai point d’autre. Mais, comme cette faculty

de peser les rapports, et d’arriver de ddduction en ddduction

induction consciente
;

il n'appartient done pas au domaiuo de la raison. Or,

puisque nous avons reconnu que dans l’origine il n’etait pas dft a une action

rellexe, il faut bien qu’il soit instinctif.
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a pr£voir Ies probabilitds, est susceptible de degres sans norn-

bre, et que le mot raison semble hors de proportion avec ses

manifestations dlementaires, je me servirai souvent, en pareil

cas, du mot intelligence. Par exemple, en supposant qu’une

hultre profite de son experience, ou bien se montre capable de

reconnaitre des rapports nouveaux et d’agir conformement au

rdsultat de ses perceptions, il semble plus naturel de dire quo

cette huitre montre de l’intelligence que de dire qu'elle lait

preuve de raison. Done, par intelligence, je ddsignerai les

degres inferieurs de la faculty d’induction, et, au meme titre

que la raison, je l’opposerai h l’instinct, a Taction roflcxe,

etc. . . Je prie le lecteur de bien retenir ce point
;

il importe

a la clarte de ce qui suivra. En constatant l’intelligence et

l’esprit avec l’instinct, l'emotion et le reste, je considdrai

toujours qu’ils impliquent l'existence de facultes semblables k

celles que nous appelons rationnelles cliez nous.

Or, il est notoirement impossible de ddfinir la ligne qui

sdpare l'instinct de la raison — soit que nous suivions le

developpement de l’enfant, ou que nous remontions l’echelle

de la vie animale, partout nous \oyons l’instinct se tendre

par degrds imperceptibles vers la raison, etces deux elements

se r'approcher sans ccsse sans jamais s'approcher

,

coniine

le dit Pope. L’occasion ne me manquera pas plus tard de mon-
trer que les principes de revolution font prdvoir un pareil

resultat
;
qu’il nous sufflse, pour le moment, de distinguer, du

mieux que nous pouvons, entre l’instinct et la raison tels

qu’ils se prdsentent actuellement a notre observation. — En
general, cela n’est pas difficile.

En comparant l’instinct a l'action rdflexe, nous avons vu

qu’il en ditTerait par le fait d’une participation intellectuelle
;

quelle sera sa caractdristique par rapport a la raison? Sir

Benjamin Brodie nous en donne une idee juste sinon complete

:

« L’instinct, dit-il, est le principe qui, en dehors de l’experience

et du raisonnement, pousse les animaux a certaines mani-

festations de leur volonte, necessaires a la conservation de

l’individu ou de l’esp6ce ou simplement utiles d’une manidre

ou d’une autre l
. » Cette definition est vraie

;
mais el 1 e peche

en ce qu’elle ne formule pas en termes suffisamment generaux,

1. Rechevd’.cs isychoiogiqncs, p. 1 87.
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en rndme temps que concis, le caractdre toujours adaptif tie

Taction instinctive; de plus, elle ne fait pas assez ressortir la

difference entre l’instinct et la raison. — Sous ce rapport, je

prefere celle que donne Hartmann dans sa Philosophic des

clres inconscients : « L’instinct est ce qui pousse h agir dans

tin but, sans avoir conscience de ce but » — mais la encore

il y a une grave omission ; il n’est point fait mention d’un

trait ties plus important^ de Taction instinctive, a savoir, son

uniformite chez les differents individus d'une meme espdce.

En comblant cette lacune, nous arriverons a ddlinir l’instinct

d’une maniere a la fois precise et complete
;

c’est, dirons-

nous, chez l’liomme ou chez les animaux, une operation men-
tale ayant pour but un mouvement adapte, anterieure a l’ex-

perience individuelle, a laquelle la connaissance du rapport

entre les moyens et la fin n’est pas ndcessaire, et qui s’accom-

plit d’une maniere uniforme, dans les memes circonstances,

chez tous les individus de l’espece. Or, cliacun de ces traits,

sauf la participation intellectuelle et la tendance a un mouve-

ment adapte, constitue une difference entre l’instinct et la

raison. Car cette dernidre est toujours precedde et de Texpd-

rience individuelle et de la connaissance du rapport entre les

moyens et la fin, connaissance pdniblement acquise en bien

des cas

;

enfln, il s’en faut qu’elle fonctionne toujours de la

meme maniere dans les memes circonstances chez tous les

individus de l’espece.

11 y a done, entre l’instinct et la raison, des differences plus

distinctes et plus varides qu’entre l’instinct et Faction rd-

flexe. Ce qui n’empdche pas que, dans certains cas, la distinc-

tion soit tout aussi difficile a dtablir. Cela rdsulte de la trans-

formation graduelle et imperceptible a laquelle nous avons

dejii fait allusion, de Tinstinct en raison; si bien qu’il arrive

souvent qu’une action, instinctive dans son essence, se trouve

qualifide « d’une petite dose de raison », selon Texpression de

Pierre Huber ; la rdciproque ayant dgalement lieu, mais ici

encore la difficultd que Ton dprouve a classifier certaines

actions n’infirme aucunement la valeur des distinctions dta-

blies entre les deux categories
;

elles n’en conservent pas

moins leur precision.

Enfln, il est un trait secondaire par lequel Tinstinct et la

raison different encore, sinon toujours, au moins dans la plu-
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part des cas, et qui se rapporte au degrd respectif de reflexion

que ces deux facultes impliquent, et par lequel elles se dis-

tinguent tout d’abord. En efl'et, les actions instinotives sont

des actions qui, constamraent rdpdtees, finissent, au cours des

generations, par devenirune habitude, au point de s’accomplir

machinalement et toujours de mdme lorsque l’occasion s’en

presente cliez les individus d’une meme espdce. Les actions

rationnelles, au contraire, sont appeldes a pourvoir a des

circonstances plus ou moins rares dans les annales de fesp6ce,

et, par cela meme, elles demandent un effort adaptif inten-

tionnel. On peut done dire que les actions instinotives ne se

produisent que dans certaines circonstances, qui se rdpdtent

souvent dans l’experience de l’espdce; tandis que les actions

rationnelles s’accomplissent dans toutes sortes de circons-

tances et rdpondent a des situations qui se produisent, peut-

etre pour la premiere fois, m6me dans la vie de l’individu.

Et maintenant, nous voila ci meme d’etablir nos diffdrentes

definitions.

L’action reflexe est une adaptation nervo-musculaire, sans

participation intellectuelle
; elle est l’effet du mdcanisme hd-

rdditaire du systdme nerveux, lequel est constitue de ma-
nure a agir sous l’influence de provocations determindes et

frdquentes en produisant certains raouvements adaptds mais
inconscients.

L’instinct comprend faction rdllexe en y ajoutant la con-
science. C’est done un terme gdndrique qui comprend toutes

les t'acultds de l’esprit qui participent a faction consoiente et

adaptde, lorsqu’elle se produit anterieurement a l’experience

individuelle, sans connaissance du rapport des moyens et de

la fin, et sous l’influence de circonstances qui se rdpdtent sans

cesse, et a chacune desquelles elle s’adapte toujours de la

m6me manidre dans toute l’espdce.

La raison ou intelligence est la faculte qui preside a fadap-
tion intentionnelle des moyens au but. Par consequent, elle

implique la connaissance consciente du rapport entre les

moyens et la fin, et peut fonctionner dans des circonstances

aussi nouvelles pour l’individu que pour l’espdce.



CHAPITRE PREMIER

APPLICATION DES PR1NCIPES QUI PRECEDENT

AUX ANIMAUX INFERIEURS

Protozoa ires.

Quiconque a observe les mouvements de certains infu-

soires se refusera difficilement a leur accorder une part d’in-

telligence, si minime qu’elle soit. Leur maniere de s’eviter

pourrait, a la rigueur, s’attribuer a reflet de certaines repul-

sions rdsultant des courants que produisent leurs ebats

;

mais on ne saurait expliquer ainsi, par des considerations

purement mecaniques, la maniere dont ces petits etres se

recherclient, soit pour se faire la chasse, ou dans un but de

reproduction, ou, comme on le disait souvent, pour s’amuser.

Je me rappelle avoir vu un petit rotifere d'une espece fort

commune (le corps en forme de coupe, la queue doude d’une

grande agilite et se terminant par une pince puissante) en

saisir un autre de taille superieure par le cote et s’y attaclier

au moyen de sa pince. Aussitdt, grand deploiement d'activite

de la part du grand rotifere; s’elancant de droite et de

gauche avec son fardeau, il Unit par rencontrer un brin

d'herbe, l’empoigne solidement avec sa pince, puis se livre a

une sdrie de mouvements remarquables dans le but evident

de se ddbarrasser de son adversaire. Rien de plus propre a

obtenir ce rdsultat que ses sauts de ci, de la, d'une vigueur

et d’une brusquerie etonnantes; mais, je me demandais com-

ment la pince ou la queue y rdsisteraient. Le petit rotifere de

son cote n’etait pas moins surprenant dans sa tenacite
;
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malgrd des secousses a le r^duire en morceaux, il se main-

tenait a son poste. Cela dura anisi quelques minutes pendant

lesquelles il dut se ddpenser une quantity d’dnergie dnorme

pour de si minimes creatures; apr6s quoi le petit rotifere fut

rejete avec violence. Il revint bien a la charge, mais sans

rdussir a saisir son adversaire. On ne saurait rien imaginer

de plus intelligent que toute cette sc6ne, et si nous pouvions

nous en rapporter aux seules apparences, cette observation

me suflirait pour croire ces organismes microscopiques ca-

pables de decision consciente.

Mais sans m’y refuser absolument (le contraire serai t du

reste impossible a ddmontrer), je me crois en droit de dire que

taut qu’un animalcule ne fait pas preuve de docility au cours

deson experience, l’apparence intelligente de ses mouvements

quelque nombreux qu’en soient les exemples, ne suffit pas

comrae evidence de decision consciente. Je ne m’attarderai

done pas a detainer les observations de divers microscopistes

qui en rapportant des faits plus ou moins analogues a celui

({uo je viens raconter, en concluent a un degre d’instinct ou

d’intelligence dans les organismes minuscules. Mais je crois

devoir citer, tout au long les observations si remarquables de

M. II. J Carter F. R. S. dont la competence s’impose en pareille

mati&re. Elies se trouvent dans ses Annales d'hisloire na-
Uirelle et prouvent, selon lui, que l’instinct commence a se

manifester chez des etres aussi infimes que les myxomyc6tes.
« L’.Ethalium lui-mAme, dit-il, s’accommode de l’eau du verre

de montre ou on le place, pourvu qu’il n'y ait dans le voisinage

ni sciure de bois, ni copeaux qui constituent le milieu dans

lequel il a v6cu; mais que Con place le verre sur de la sciure

de bois, et il aura bientot fait den escalader le bord pour

regagner son repaire liabituel. »

Certes, le fait est remarquable
;

il semble indiquer que le

myxomychte quitte le verre s’il recommit le voisinage de son

milieu favori, sinon il se contente de l’eau oil on l’a mis —
mais continuous.

Un jour que j’dtudiais la nature de certaines cellules trans-

parentes, de grande dimension et de forme elliptique, sembla-

bles a des spores de champignons, dont le protoplasme animd

d’un mouvement de rotation, dtait charge de grains triangu-

laires d’amidon, je vis ramper autour d’elles des rhizopodes

I. — 2ROMANES.
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hdliozoaires et je remarquai qu’ils contenaient dgalement de
l’amidon et sous la mdme forme. M’dtant assurd de la nature
de ces grains en y ajoutant de l’iode, je nettoyai les verres et

plaoai a nouveau sous le microscope du sddiraent empruntd
au vase qui contenait les cellules et les actinopliryens. Je

ddcouvris alors qu’une des cellules s’etait rompue et qu’une
portion de son protoplasme mdlangde de grains d’amidon
faisait ldgdrement saillie. C’dtait sans doute la source a

laquelle les actinopliryens s’dtaient procurds leur amidon. A
peine avais-je concu cette idde, que survint une actinopfirys.

Je le vis faire le tour de la cellule et ayant trouvd l’ou-

verture, s’y emparer d’un grain d’amidon, puis se retirer a

quelque distance. Bientdt cependant il revint et comme il n’y

avait plus de grains en dehors de la cellule, il alia en clier-

clier un dans l’intdrieur en passant par la fente. Ce mandge
rdpdtd plusieurs fois me parut montrer que Yactinophrys sa-

vait instinctivement que ces grains dtaient nutritifs, et qu'ils

dtaient contenus dans la cellule, enfin, que s’dloignant cliaque

fois avec le grain qu’il avait obtenu, il savait retrouver le

chemin de la cellule qui lui fournissait sa nourriture.

Une autre fois je vis une aclinophrys se poster a proximitd

d’une cellule de pythium qui dtait arrivde a sa maturitd sur

un fil de spirogyra crcissa
,
s’emparer un a un des germes

monadiques a leur sortie jusqu’au dernier, puis s’dloigner

comme s’il savait d’instinct qu’il n’y avait plus rien a attendre

de ce cdtd. Mais voici bien le fait le plus remarquable, en ce

genre, que je me sois jamais trouvd a mdme d’observer :

Un soir (c’dtait le 2 juin 1858, et je me trouvais alors a Bom-

bay), tandis que j’examinais des eugldnes au microscope, mon
attention l'ut attirde par une acineta triangulaire pddonculde

[A. mystacina) dont une amoeba faisait le tour avec Failure

particulidre a cet dtre lorsqu’il est en qudte de nourriture.

Sacliant que les tentacules de 1'acineta ne sont point du gout

de la plupart des infusoires et de Yamoeba entre autres, je

me sentais assurd en tout cas que cette dernidre ne songeait

pas a ddvorer sa voisine. Mais quel ne fut pas mon dtonnement

lorsque je la vis grimper le long de la tige et s’enrouler autour

du corps de l'acinete ! Cette marque d’affection ressemblait

trop a ce qui se passe si souvent a 1’autre bout de l’dchelle,

alors mdme que l'intelligence exerce son controle
;
elle ne tarda
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pas a etre expliqude. Uae jeune acindte, tend re et sans tenta-

cules vdndneuses (elles lie developpent qu’aprds la naissance)

dtait sur le point de sortir de l'acinete mdre. Or cette sortie

s’opdre si vite etles mouvements qui la suivent sont si rapides

qu’« priori il eut dtd bien difficile pour Yamoeba d’atteindre

une proie aussi agile. Mais si elle est lente et molle dans son

allure, elle est aussi infaillible et tenace dans sondtreinte que

sans pitid pour ce qui peut lui servir de pature. Celle dont il

s’agit s’dtait disposde tout autour de l’entrde de l’ovaire de

l’acindte
;
elle n’eut qu’a recevoir le rejeton dans son sein

faneste et. l’ayant enveloppd, elle s’en alia par oil elle dtait

venue. Ne sachant trop quel dtait son objet, et pensant que

l’acinete s’dchapperait peut- etre, ou en tout cas changerait de

forme avant de passer dans le corps de son liote, je continuai

pendant quelque temps i\ observer Vamoeba et en fin de

compte je vis l’acindte se partager en deux fractions dont

cliacune fut rdduite et digdrde sur place par un estomac impro-

vise a l’endroit oil elle setrouvait 1
.

Ces observations sont trds remarquables et suggdrent sans

doute quelque chose de plus qu'un mouvement machinal

rdpondant a une stimulation; mais elles ne nous autorisent

pas a attribuer a ces mernbres infimes de la hidrarcliie

zoologique le moindre element d’intelligence propremen

t

dit. En somme le cas est des plus difficiles, vu que l’amoeba

ne possdde ni systdme nerveux, ni organ e d’aucune espdceque

Ton puisse observer
;

il nous est loisibie de supposer qu’il n'y

avait rien d’intellectuel dans les mouvements adaptds que

ddcrit M. Carter, mais il n’en est pas moins dtonnant que ces

mouvements soient le fait de crdatures privdes de tout orga-

nisme apparent; car, sous le rapport de l’dloignement du but

comine sous celui de la subtilitd complexe de la cause ddter-

minante de l’adaptation, ils ne le cedent en rien aux ajus-

tements non intellectuels des systdmes nerveux les mieux
organisds.

CCELENTERES.

Le docteur Eimer reconnait aux Mdduses la facultd d’agir

I. II.-J. Carter, F.-R.-S., Annalcs d’histoirc nalwcllc, 3° serie, 1863,
p. 45-16.
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avec intention
; il accentue meme la difference entre les mou-

Aements qu il considdre « volontaires >' ou « involontaires ».

Sur ce point, je ne suis pas d’accord avec lui
;

il se fonde sur
one difference de vitesse dans les pulsations; cette difference
je la reconnais, maisjene vois pas qu’elle implique un ele-

ment psychologique. I/allure rapide rdpond a une stimulation,

et a sans doute pour but de mettre 1’organisme en suretd
;

mais en cela elle ne ddpasse pas les limites ordinaires de
Taction rdflexe. Et mdme lorsque des pdriodes d’activite se

manifested soudain et sans provocation visible, ainsi que
cela arrive souvent dans certaines espdces, elles s’expliquent

suit par un surplus d’energie ganglionnaire qui se ddgage, soit

par le fait dune excitation invisible et n’autorisant pas a sup-

poser la presence d’un element intellectuel '.

Nous trouvons dans Map Crady la description d'une Meduse
portant ses larves a la paroi intdrieure de la cloche qui lui

sort de corps eUdont le manubrium ou cavite mobile dans

laquelle s’opdre la digestion de fanimal, pend en forme de

battant an dome de la cloche, comme chez les autres speci-

mens de l’espdce. D’aprds M*r Grady, cet organe se met en

oscillation pour se mettre a portde des larves tout autour de

la cloche et leur permettre de plonger leur trompe dans la

pature liquide dont il est rempli. Je cite cet exemple, parcc

que s’il se presen ta it chez des animaux d’un ordre supdrieur,

on y verrait probablement une preuve d’instinct; mais chez

un etre in lime comme la Med use, il ne serait pas raisonnable

d’y faire une part a l’intelligence. On peut done le regarder

comme le rdsultat simple et direct de la selection naturelle.

Certaines espdces de Meduse, notamment la Sarsia
,
recher-

chent la lumidre, et se pressent au sein d’un rayon, le suivant

avec une grande activite quand il se deplace. Mais comme
• elles out intdrdt a agir ainsi, vu que les petits crustacds dont

elles se nourrissent recherchent aussi la lumidre, il est a

peu prds certain que leur conduite tient a une action rdflexe

dont le ddveloppement, par la sdlection naturelle, a pour

objet de mettre fanimal en contact avec sa proie. Il a etd

reconn u par Paul Bert que le Daphnia pulex recherche la

1. Pour ce qui concerns les mouveraeuts naturels aux Meduses et les efFets

stimulus qui leur sont propres, consuller Particle intituld « Croonian Lecture »

dans les Transactions philosophi/pies, 1875, 1877 et 1879.
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lumidre (surtout les rayons jaunes) et suivant Engelmann il

on est de mdme de certains protoplasmes organisds. Mais, dans

ces exemples et dans tous ceux de mdme nature, rien ne

prouve l’intervention d’un dldment intellectuei.

Echinodermes.

Chez les animaux de cette classe, certains mouvements

naturels ainsi que certains mouvements stimulus, semblent

indiquer nettement une intention
;
mais j’ai pu m ’assurer

qu’avec les preuves disponibles on ne pouvait dtablir la mi'se

a profit de l'expdrienoe individuelle. Done, d’aprds notre rd-

gle, il n’y a pas lieu de conclure a des manifestations intel-

lectuelles proprement dites. Par contre, l’dtude de l’action

rdflexe cliez ces animaux est tenement pleine d’intdrdt que,

dans mon prochain ouvrage, ils me serviront de type pour ce

genre d’operation

Annelides.

Dans son livre fort intdressant sur les habitudes des vers de

terre 4
,
Cli. Darwin montre que la manidre dont ces animaux

tirent des feuilles dans leurs trous indique tout au moins

de l’instinct sinon de l'intelligence , car ils prennent tou-

jours la feuille, mdme si elle provient d’une plante exotique,

par le bout qui leur permettra de la tirer avec un minimum
de rdsistance. Mais malgrd cette haute autoritd je ne desire

pas encore me prononcer sur la question de savoir s’il y a la

de quoi conclure a un dldment rdellement psychologique cliez

ces animaux.

Les sangsues de terre de Ceylan paraitraient dgalement
doudes d'intelligence, d’aprds Sir E. Tennent.

« Tout en s’avancant, elles peuvent, dit-il, se dresser perpen-

diculairement sur leur ventouse caudale pour surveiller leur

victime. Telle est leur vigilance et leur instinct qu’en s’apprc-

1. Voir t Croonian Lecture •, 1881, dans la prochaine livraison des Tran**

sactions philosophiqtits.

2. Ce livre a ete traduit en fran^ais avec une preface de M. Edm. Perrier,

professeur au Jardin des plantes de Paris.
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chant de l’endroit qu’elles frdquentent on peut les voir parmi

l’herbe et les feuilles qui bordent les sentiers, debout et pra-

tes a attaquer horame ou cheval. A la vue de leur proie, elles

s’avancent rapidement par demi-cercles, une extrdmitd en

terre, l’autre courbge en avant, jusquA ce qu’elles puissent

s’attaclier au pied du voyageur; quittarit alors le sol elles

montent le long des vdtements a la recherche d’une ouverture

oil elles puissent se glisser. En pareil cas, les derniers d’une

troupe de voyageurs sont toujours les plus dprouvds, car du

moment que leur approche est connue des sangsues, elles se

rassemhlent avec une rapid itd singuli&re 1
.

1. Eistoire naturelle de Ceylan, p. 48.
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MOLLUSQUES

Je commence l’dtude des Invertdbrds par les mollusques,

parce que, pris dans leur ensemble, ils constituent le groupe

le moins intelligent. Du reste, comment s’attendre h ce que

des animaux, oil les fonctions « passives » de la nutrition et

de la reproduction, ont une telle preponderance sur les fonc-

tions actives de la sensation, de la locomotion, etc., prdsen-

tent un caractdre marque d’intelligence? II est cependant une

classe, celle des Cdplialopodes, chez laquelle les organes, se

rapportant a ces dernidres fonctions, sont trds developpds

;

ellese distingue par la dimension des ganglions cdrebroides et

par un deployment considerable de perspicacity. Mais com-
mencons au bas de rdchelle et voyons a quel degrd d’intelli-

gence les preuves que j’ai pu rassembler nous permettentde

conclure, cliez les diflerents animaux, au fur et a mesure que

nous les rencontrerons. Et, d’abord, void un passage tird d’un

manuscrit de M. Darwin :

« II n’est pas jusqu’a l’huitre, cet animal ddpourvu de tdte,

qui ne se montre docile aux mains de l’expdrience, car, dans

le Journal de physique
,
vol. XXVIII, page 244, Dicquemare

affirme que des huitres, rdcoltdes dans des parages toujours

recouverts par la mer, s’ouvrent et, laissant ainsi dchapper
1'eau qu’elles contiennent, ne tardent pas a mourir

;
mais si

on les met de suite dans un reservoir oil elles se trouvent de

temps a autre h ddcouvert et soumises h diverses dpreuves,

elles apprennent a rester fermdes et, par suite, a prolonger

leur existence hors de l’eau *. »

1. C’est ce fait (mentionne egalement par Bingley, dans sa Biograph
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Le Couteciu (Solen eusis) serable mani fester quelque capa-
city intellectuelle. Le sel lui est antipathique et il suffit d’en

verser au-dessus de son trou pour le faire reraonter et quitter

sa demeure. Mais qu’on l’attrape quand il se montre a la sur-

face et qu’on le relAche ensuite
;
on aura beau verser force

sel, rien ne le fera sortir de son trou *.

Quant aux escargots : « Quiconque, dit L. Agassiz, a eu

roccasion d’observer leurs amours, ne saurait mettre en

doute la adduction ddployde dans les mouvements etles allures

qui prdparent et accomplissent le double embrassement de ces

hermaphrodites 2
. »

De mihne, M. Darwin, dans son ouvrage, cite, d’aprds

M. W. White 3
,
une preuve curieuse et rigoureusement ob-

servde d’intelligence chez un escargot. L’animal en question

avait dtd enfoncd la bouclie en fair dans une fente de rocher.

Abandonnda lui-myme, il ne tarda pas a s’dtendre de tout son

long, puis, ayant pris un point d'appui par en haut, il cher-

cha vainement a tirer sa coquille dans une direction verticale.

Aprds quelques minutes de repos, nouvel allongement du coty

droit, l’animal tirant de toutes ses forces mais sans plus de

succys; un temps de repos, puis un dernier effort du coty

gauche qui cette fois ddgage la coquille. Ce triple effort, dans

des directions diffyrentes et convenables au point de vue gdo-

mytrique, devait ytre le rdsultat d’une volonty. »

Que si Ton objecte que les coquilles ytant de leur nature

un empychement, les manoeuvres de leurs botes sont autant

d’actions reflexes, je ferai remarquer que c’est un des cas in-

nombrables ou il est fort difficile de distinguer entre ce qui

appartient ou non a l’intelligence. Car, en admettant jusqu’a

un certain point que Taction soit machinale, encore faut-il que

l’animal se soit rappeld en faisant son troisieme effort dans

quelles directions s’ytaient effectues les autres; et puis il

animate, vol. Ill, p. 454) que I on exploite en France dans les ecoles dites

< d'Ostreiculture >. La distance qui separe Paris du littoral etant trop conside-

rable pour que les huitres i'raichemcnt recoltdes la franchisseut sans bailler, on

leur apprend a supporter un contact de plus en plus Ion" avec Pair sans s’ou-

vrir

;

puis, quand leur education est aclievee, on les expddie vers la metropole

oil elles arrivent fermees et en bon dtat.

1. Bingley, loc. cit., vol. Ill, p. 449.

2. De I’espice et des classifications.

3. Voyatje a, pied de Londres d Edimbourg, p. 155 (1856).



GASTEROPODES 25

n’est guere probable qu’il se trouve assez souvent en passe

de degager sa coquille par un effort dans une seuie direction,

pour qu’a force d’agir par selection naturelle il acquiere un

instinct special qui le pousse a faire successivement un effort

dans trois sens differents, dont l’un est perpendiculaire k la

direction des deux autres.

Je ne connais qu’un autre exemple de perspicacity chez les

escargots ;
c’est celui que M. Darwin cite dans sa Descen-

dance de l'homme et qu’il dit tenir de M. Lonsdale.il l'in-

terpryte peut-6tre d’une manure un peu bien flatteuse pour

l’intelligence d’un escargot; mais le fait est certainement re-

marquable et je ne puis m’empficher de puiser k si bonne

source — la parole est a M. Darwin :

« Cet animal parait capable d’affection jusqu’i un certain

point. Un observateur tr6s fiddle, M. Lonsdale, me racontait

qu'ayant mis une paire d’escargots de l’esp6ce commune
(lldlix Pomatia) dans un jardin de petites dimensions et pres-

que degarni, il s’apercut, quelque temps aprbs, que le plus

fort des deux (il y en avait un de clidtif), avait ddsertd dans la

direction d’un plantureux jardin dont il avait franchi le mur,

comme l'indiquaient les marques de have sur sa piste. M. Lons-

dale en conelut qu’il avait abandonnd son compagnon a sa

l'aiblesse. Mais, apr£s une absence de vingt-quatre lieures,

l’escargot revint et fit, sans doute, part a l’autre du succ£s

de son expedition, car tous les deux se mirent en route, et,

suivant le m^me cliemin, disparurent au dela du mur »

Ici il n’y a pas k contester; le fait est rapportd par un ob-

servateur consciencieux et il est d’une precision qui n’admet

aucune erreur. Par suite, il nous faut ou attribuer au liasard et

le retour de l’escargot, et son emigration au pays de 1’abon-

dance de concert avec son chetif compagnon, ou accepter Pin—

terpretation de M. Darwin — il n’y a pas d’autre alternative.

Or, il parait fort improbable en y rdfldcliissant. qu’il y ait la un
double effet du liasard; tandis qu'il est prou\r

6, comme je le

montrerai un peu plus loin, qu’un animal, ayant plus d’un rap-

port avec l’escargot, garde le souvenir de l’endroit dont il fait

sa demeure et sait y retourner lorsqu’il est repu. Il n’y a done

rien de si improbable a ce que l’escargot se soit souvenu pen-

1. Descendance de I'homme, p. 262-263.
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dant vingt-quatre heures de l’endroit ou il avait laissd son
compagnon

;
et quant au reste, il suffirait qu’il lui ait fait, en

quelque sorte, signe de le suivre : nous verrons que plusieurs

Invertdbrds en sont capables. Done, pour toutes ces rai-

sons, je suis porte a croire, coniine M. Darwin, que le seul

moyen d’expliquer la conduite de ces escargots, e'est de l’at-

tribuer a une inspiration inteliectuelle. Coniine telle, elle est

fort remarquable
;
car, elle implique non seulement une sou-

venance correcte du lieu et de la direction pendant vingt-

quatre heures, mais aussi un sentiment assez a if d’atta-

chement personnel et de sympathie, se manifestant par le

ddsir de Tun de partager avec I’autre le fruit de ses ddcou-

vertes l
.

J'ai fait allusion plus liaut a un animal dont l'exemple

prouvait que parmi les Gastdropodes, il en est qui sont douds

d’une mdmoire exacte iiour la localitd : e’est la Patelle.

M. J. Clarke Hawkshaw en ddcrit les habitudes dans le

passage suivant, tird du Journal de la Soci&lt linrtfenne :

« Les trous qu'habitent commundment les Patelles dans la

craie, sont creusds, si je lie me trompe, a l’aide des dents de

la langue
;
mais je doute que l’animal ait l’intention de sen

faire un abri, quoiqu’il s’en serve h cet diet. Ce qui lui iin-

porte, e’est d’adhdrer solidement au roclier, et pour cela, il

i'aut que sa coquille s’applique bien exacternent h la surface

d’adhdrence. Quand cela a lieu, il suflit d’une faible contrac-

tion musculaire pour attacher i’animal si fortement qu’il fau-

drait le briser pour le bouger. Mais comme les coquilles ne

peuvent s’adapter chaque jour a une surface diffdrente, les

Patelles reviennent gdndralement s’attacher a la meme place.

C’est le cas d’un grand nombre, j’en suis sur
;
car j’ai trouvd

des coquilles parfaitement ajustees a des surfaces con-

tourndes de Silex, dont elles suivaient les indgalites en se

ddformant

» Je reconnus a certains signes que les Patelles prdfdrent

une surface dure et polie a un trou dans la craie. C’est ainsi

qu’a la surface d’ungros bloc dont les cotds dtaient dgalement

recouverts de Patelles, je remarquai deux fragments d’dcaille

1. 11 est f&cheux quo M. Lonsdale n’ait pu repeter l'experience ;
vu 1 impor-

tancc des conclusions, il serait a desirer que les faits observes rcQussent con-

firmation.
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fossile d’environ 3 ponces sur 4 qui s’y trouvaient incrustds

a plat. La craie tout alentour dtait entidrement libre
;
mais

sup la surface polie des morceaux d’ecaille, les Patelles se

pressaient en foule compacte et serrde. Mais void qui sufli-

rait presque, selou moi, a prouver qu’elles prdfdrent une sur-

face lisse & un trou.

» Sur un des blocs tapissds d’algues marines, voisin de celui

dont je viens de parler, une Patelle avait nettoyd un espace au

milieu duquel surgissait un silex formant une projection assez

dlevde: je pus.en effet, la raser d’un coup de marteau. Au som-

met de cette dminence, la Patelle s’dtait dtablie. Sa coquille

avait du se conformer aux indgalitds de surface, et ne s’y ap-

pliquait exactement que dans une seule position
;
tandis qu’il

aurait trouvd un abri tout prdpard dans les petites cavitds qui

perforaient l’espdce d’dcuelle oil se trouvait l’espace qu’il

avait ddblayd. Ndanmoins, elle prdfdrait, aprds cliaque excur-

sion, gravir le sommet du silex, le point de plus dlevd de son

domaine 1
. »

D’aprds ces observations, que celles de M. F.-C. Lukis 2
,

avaient du reste plus ou moins prdcdddes, il parait certain que
les Patelles se font un repaire habituel auquel elles revien-

nent aprds avoir fourragd, et comme ce fait implique un sou-

venir exact de la direction et de la localitd, nous serions en
droit d’y voir une preuve d’intelligence.

Passons maintenant aux Cdplialopodes. 11 est hors de doute
que si les occasions d’etudier ces animaux dtaient plus nom-
breuses, le rdsultat d’une observation attentive serait de les

ranger parmi les plus intelligents de leur classe. Mallieureu-

sement, jusqu’ici, on n’a pu procdder que dans des limites

trds restreintes et les donnees manquent en ce qui concerne la

psychologie de ces intdressants animaux. Yoici celles que j’ai

pu recueillir. D’aprds Schneider 3
,
la conscience et l’intelli-

gence existent a n’en pas douter cliez les Cdplialopodes. II

avait pu en laire une dtude prolongde a la station zoologique
de Naples, et il alflrme qu’au bout d’un certain temps, ils

semblaient reconnaltre le gardien qui leur donnait leur pa-
ture. Ilollmann raconte qu’un Octopus qui avait eu maille a

1. Journal de la Society linneenne, vol. XIV, p. 406 cl suivantes.
2. Mag. nut. hist., 1831, vol. IV, p. 310.
3. Thieresche mile, § 78.
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partir avec un liomard, trouva moyen de s’introduire dans le

reservoir, oil l’on avait cru mettre ce dernier en surete, et

finit par l’exterminer. Pour arriver jusqu'a lui, il avait du

escalader une cloison verticale *. Enfln, Schneider prdtend

que les c^plialopodes concoivent l’idde ahstraite de l’eau et

que si on les en retire, iis clierclient toujours a y revenir,

m£me lorsqu’ils ne peuvent la voir. Mais la raison en est

probablement dans le malaise qu’ils dprouvent au contact de

Pair; en tout cas, c’est une facon d’id^e (si idee il y a), qui est

commune a tous les mollusques aquatiques.

1. Leben der Cej>halo/>odcn, § 21.



CHAPITRE III

FOURMIS

On a tenement dtudid les habitudes et les manifestations

intellectuelles de ces insectes depuis dix ou douze ans, qu’en

prdsentant dans ce chapitre un rdsumd de cette branclie si in-

teressante dela psychologie comparde, je me fonderai presque

entidrement sur les connaissances acquises durant cette

courte pdriode. C'est d MM. Bates, Belt, Miiller, Moggridge,

Lincecum, Mac Cook, et a Sir John Lubbock que nous devons

les contributions les plus iinportantes au fonds de nos con-

naissances. Leurs observations laites, dans differentes parties

du monde et se rapportant a des espdces differentes, ont

abouti, dans plus d’un cas, a des rdsultats dififerents
;
mais il

n’y a rien la que de fort naturel, car l’on pouvait s’attendre

a ce que des fourmis d’espdces differentes prdsentassent des

variations considerables comnie habitudes et comme intelli-

gence. C’est pourquoi, en mettant au point toutes ces obser-

vations, je m’efforcerai d’en faire ressortir les ressemblances

et les dissemblances, et afin de procdder avec ordre, je divi-

serai la matidre en paragraplies dont voici les titres : Pro-

pridtds des sens spdciaux, Sentiment de la direction, Mdmoire,

Emotions, Modes de communication, Habitudes communes a

plusieurs espdces, Habitudes particulidres a certaines espdces,

De l’intelligence en gdndral chez diffdrentes espdces.

Propriety s des sens speciaux.

Commencons par la vue. Sir John Lubbock, au cours de

nombreuses experiences sur l’influence de la lumidre rd-
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fractde par des verres de diverses couleurs, reraarqua tout

d abord que les fourmis qu’il observait n’aimaient pas A dtre

dclairdes dans leurs nids et qu’elles en reclierchaient aussi tot

les coins les plus obscurs
;
puis que certaines couleurs leur

dtaient plus antipathiques que les autres. C’est ainsi que sous

des verres de couleur rouge, verte et jaune, il put compter
respectivement 890, 544 et 495 fourmis

;
tandis que sous un

verre de teinte violette, il n’en trouva quo 5. A nos yeux l’o-

pacitd du violet est aussi grande que celle du rouge, plus

grande que celle du vert et de beaucoup supdrieure a celle du
jaune. Cependant, comme on l’a vu, les fourmis dvitaient cette

couleur et de fait elles ne s’y aventuraientguere plus que dans

la partie ddcouverte du nid. Ce qu'il y a de curieux, c’est que

les verres de couleurs semblent produire sur elles un effet sem-

blable par ses gradations a celui qu'ils ont sur une plaque plio-

tograpliique. On pouvait se demander si ce n’dtait pas, aprds

tout, la prdsence de rayons actiniques qui gdnait les fourmis
;

mais les expdriences que l’on a faites pour s’en assurer n’ont

donnd qu’un rdsultat ndgatif. En superposant un verre rouge

et un verre violet, on produit le mdme effet qu’avec un verre

rouge seul
; ce qui prouve que les rayons transmis repoussent

les fourmis dans le cas du violet, sans les attirer dans le cas

des couleurs qu’elles prdfdrent. Les flammes de sodium, de ba-

rium, de strontium et de lithium ont dtd dgalement essaydes,

mais elles produisent moins d’effet que les verres de couleur.

J’ai dit que la rdpulsion que les fourmis de Sir John Lub-

bock dprouvent pour des lumidres de ditfdrentes couleurs,

semblait correspondre a la position de ces couleurs dans le

spectre solaire — et que, du rouge au violet, elle ne faisait que

grandir. Puisque les fourmis fuient la lumidre, il se pourrait

bien que leur intoldrance graduelle pour des rayons de diffd-

rente couleur eut pour cause que leurs yeux ne sont pas aussi

virement impressionnds par les rayons de faible rdfrangibilitd

que par ceux dont la rdfrangibilitd est plus grande, et il serait

intdressant a ce sujet de savoir si les fourmis du genre Alta

manifestent dgalement une rdpulsion progressive pour la lu-

miere sous l'influence des diffdrentes couleurs du spectre. Or,

suivant Moggridge et Mac Cook, cette espdce, loin de craindre

la lumiere, la recherche, au point de s’approcher des parois de

verre de leurs nids artificiels, pour jouir de la lumidre d une
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larnpe. L’dchelle des preferences pour les differentes couleurs

suivraiDelle cliez ces fourmis un ordre inverse ?

En ce qui concerne Louie, Sir John Lubbock a constate

qtie le son ne produit aucun effet sur ces insectes. Les vibra-

tions d’un diapason ou d’une corde a violon, la voix humaine,

les coups de si filet, etc..., tout leur est indifferent, et les

experiences que l’on a i'aites avec des flammes sensibles,

avec le microphone, le telephone, etc..,, pour decouvrir,

s’ils emettaient eux-nfemes des sons inappifeciables a l’oreille

humaine, n’ont rien ddmontrd.

Eniin, quant a l'odorat, Sir John Lubbock avait imagine de

placer un pinceau saturd de differentes essences a proximite du

parecurs des fourmis, et voici ce qu’il remarqua : « Les lines

» passaient sans broncher, les autres s’apercevant de l’odeur,

» s’arretaient et rebroussaient chemin. Mais bientot, elles

» revenaient et passaient outre. Aprds une ou deux rdpdti-

» tions do ce manage, l’indifference leur semblait le plus

» souvent acquise. Cette experience me parut convaincante. »

Dans d’autres occasions, il arriva aux fourmis d’lfesiter et de

renverser leurs antennes a l’approche du pinceau.

Huber reconnut, il y a longtemps, que les fourmis se sui-

vent a la piste et parviennent ainsi aux provisions que

d’autres ont decouvertes. Pour le dbmontrer, il croisa du
doigt une piste. Arrives a la solution de continuite, ainsi

produite, les fourmis se troublaient, couraient en tous sens

jusqu’a ce qu’elles eussent retrouve la piste de l’autre cote
;

aprds quoi elles continuaient leur route. Les observations

d’lluber ont du reste leur confirmation dans les experiences

nombreuses et methodiques de Sir John Lub-

bock; j’en citerai une ou deux. Irnaginons un
nid A, une planchette B

,
des bandes de papier

nf g, enfin deux plaques de verre identiques,

dont l’une li est chargde de chrysalides et l'autre

m est libre (fig. 1). Deux fourmis sorties du nid

sont alfees jusqu’a h et en sont revenues char-

A\ g6es
;
on les a marquees. Cela fait, chaque l’ois

tf/ y? qu’une fourmi passait de A en B, sir John Lub-
^ 1—1 L_I]m.bock changeait les bandes f et g de place, de

Pig- man fere a ce qu’J rembranchement elle eut a

choisir entre la piste conduisant au plateau vide et la bande g
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conduisant aux chrysalides h. Les deux fourmis marquees,

fortes de leur experience, ne se trompaient jamais de direc-

tion; les autres, sans autre guide que la piste, prenaieut

pour ia pin part le chemin du plateau vide. Sur cent cinquante,

il n’y en eut que vingt et une a se rendre au plateau li. L’ex-

ception prouve d’ailleurs, dans ce cas, que les fourmis peu-

vent, jusqu’a un certain point, se guider par la vue. C’est

l’opinion de Sir John Lubbock qui declare que les fourmis

en quete de nourriture se guident tantot par la vue, tantot

par l’odorat.

Fig. 2.

Mais c’est a l’odorat qu’elles se fient de preference, comme

le prouve l’experience suivante. Avant relie un plateau & un

nid au moyen d’une bande de carton (la partie noire du cro-

quis, fig. 2, represente le plateau et la ligne 1, 2, 3, le bord

de l’extremite de la bande), il fixa en A, perpendiculairement

au plateau un crayon charge de chrysalides par le bout. Puis

ayant marque une fourmi, il la mit au sommet du crayon.
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Quand elle eut fait deux voyages, dont Jes pistes sont repre-

sent^ par deux grosses lignes blanches, il protita du mo-
ment oil elle se trouvait dans le nid pour ddplacer le crayon

et le mettre en D. La fourmi en Cut complement ddso-

rientde et le labyrinthe tracd sur la figure reprdsente le

trajet qu’elle fit dans ses efforts pour retrouver le crayon.

« Ce n’etaient qu’aliees et venues autour de l’endroit qu’oc-

» cupait premi6rement le crayon. Revenant sur ses pas, elle

» explorait de droite et de gauche entre le nid et le point A
» et ce ne Cut qu’apr&s maints essais et comme par hasard

» qu’elle flnit par retrouver en B ce qu’elle cherchait. » II

est done Evident que ce n’dtait pas par la vue qu’elle se

guidait.

Voici un autre exemple : «Une planche d’environ 20 pouces

sur 12, avait dtd mise en

contact avec un nid au point

b (fig. 3 et 4) et sur le trajet

de ce point a un autre a
charge de pature, on avait

dispose en ligne droite un
petit tuyau en papier C et

deux rangdes de petits blocs

de bois consistent chacune

en cinq pieces longues de

3 pouces et hautes d’un pouce et demi. Une fois accoutumdes
a la route, les fourmis all£rent sans hdsiter de b en a en pas-
sant par le tuyau et entre

les morceaux de bois
;
2°

sans dGranger l'aligne-

ment des blocs et du tuyau
de papier, on fit pivoter la

planche de mani&re a ce

que le premier trajet des

fourmis se trouvat en de-
hors (fig. 4 d e

) ; mais el les

ne parurent pas s’en aper-
cevoir et s’en tinrent a la

piste
;
3° la planche ayant

dte rendue a sa position premiere, les blocs furent align^s
entre le point b et le coin f oil Ton transporta la pdture

ROMANES. I o

Fig. 3.
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(fig. 5). Cette fois encore, les fourmis suivirent la piste, mais

arrives au point A elles dd-

vierent vers un autre point

x
;
4° les blocs et la pAture

dtant disposes comme dans
le cas prdcddent

, mais &

droite (fig. 6), les fourmis se

rendirent d’abord en a puis

en x et ne trouvant tou-

Fin. - jours pas leur p&ture, se mi-

rent a tatonner. II ne fallut

rien moins que vingt-cinq minutes a la premiere pour at-

o

/bhb —
1

teindre son but.

Enfin, comme dernidre preuve de l’importance capitale du
role que joue l’odorat dans les explorations des fourmis, je

citerai un fait d’un intdrdt

tout particulier en tant qu’il

montre qu’elles s’en rappor-

tent a ce sens, en ddpit des

renseignements fort prdcis

que leur fournit le sens de

la direction ! « Prds d’un nid

de fourmis (F. niger) et au

centre d’un plateau, j’avais

placd une coupe contenant

des larves. Or, tandis que les fourmis en revenaient avec

leurs fardeaux, j'imaginai : 1° de tourner vers le nid le cotd

opposd du plateau
;

2° de transporter le plateau de l’autre

cotd du nid. Dans l’un et l’autre cas, elles suivirent la piste

qu’elles avaicnt laissde en venant, et qui, par suite des chan-

gements opdrds, les conduisait dans un sens diamdtralement

opposd a leur demeure. Done, elles ne s’inquidtaient pas de

la direction. »

D’aprds la manidre dont les fourmis savent reconnaitre les

substances suerdes, il est a peu prds certain qu’elles out le

sens du gout; et quant au toucher, leurs antennes constituent

des organes trds perfectionnds.
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Sens de la direction.

Les experiences de Sir John Lubbock ddmontrent la preci-

sion et l’importance de ce sens chez les hymdnoptdres
;
je

ne citerai pour le moment que cedes qui ont trait aux four-

mis
;
cedes qui se rapportent aux abeilles et aux guepes ap-

partiennent au chapitre qui suit.

Premiere experience. Ayant accoutume des fourmis {La-

sins niger) a passer et repasser sur un pont en bois qui con-

duisait a leur pature, il clioisit le moment ou il s’en trouvait

une sur le pont pour le retourner de bout en bout. « Le plus

souvent, la fourmi faisait de suite volte-face; mais si par

hasard elle continuait tout droit son cbemin, c’etait pour se

retourner en arrivant a l’extremite du pont. » Deuxieme ex-

perience. 11 pratiqua deux petits trous dans une boite a cha-

peau de douze ponces de diamdtre et sept pouces de haut et

l’installa entre le nid et les provisions de manidre d ce qu’elle

put pivoter doucement sur son axe. Lorsque les fourmis se fu-

rent familiarisees avec le cbemin, passant par un trou et res-

sortant par l’autre, on en laissa entrer une
;
puis on fit faire

une demi-rdvolution a la boite. Or, cbaque fois,que cette opd-

ration fut rdpdtde, il se trouva que la fourmi avait aussi fait

demi-tour et qu’elle s’dtait ainsi maintenue dans la bonne

direction. Enfln (troisidme experience), Sir John remplaea la

boite par un petit disque de papier blanc. Quand une fourmi

le traversait pour se rendre aux provisions, Sir John le tirait

doucement dans la direction que suivait la fourmi, seulement,

il avait soin de ddpasser les provisions. « Dans ces conditions,

la fourmi ne se retournait pas
;

elle continuait son cbemin
jusqu’au bord du disque et s’arrdtait alors comme dtonnee. »

D’aprds ces observations, le sens si mystdrieux de la di-

rection et la facultd correspondante de retrouver un repaire

babituel devraient dtre attribuds, du moins cbez les fourmis,
a une manidre d’enregistrer pour ainsi dire tout cliangement
de direction et d'y reinddier s’il y a lieu, mdme lorsqu’il

rdsulte non d’un effort de l’insecte, mais du ddplacement du
local ou il se trouve enfermd. Il paraltrait d’ailleurs que cette

facultd ne s’dtend pas aux variations de vitesse dans la di-

rection que suit l’animal, puisque l'on peut imprimer impu-
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ngment k la surface sur laquelle il chemine, un mouvement
de translation parall&le a son trajet

Memoire.

Les observations et les experiences queje viens de ddtail-

ler montrent suffisamment que les fourmis sont douses de

mdmoire; je n’ai done point k m’dtendre k ce sujet. II est

bien certain, par exeraple, que si une fourmi sait retourner

une ou plusieurs Ibis a l’endroit ou elle a trouvd soit des pro-

visions, soit des larves, en suivant un cliemin plus ou moins
direct, il faut qu’elle en ait souvenance. Mais ce qui est digne

de remarque, e’est que cette memoire d’insecte parait £tre de

mdme nature que la mdmoire en gdndral. C’est ainsi qu'un

fait nouveau s’y grave par repetition, et tend a en disparaitre

aveo le temps. Il y a la un double trait de la memoire des

insectes que je mettrai plus particuli6rement en evidence,

quand j’en arriverai a traiter de l’intelligence cliez les

abeilles
;
mais pour le moment il me suflit de rappeler que,

dans ses experiences avec des fourmis, Sir John Lubbock

eut a leur enseigner en plus ou moins de lecons le cliemin qui

conduisait aux provisions, toutes les fois que le trajet etait

ou long ou complique.

La durde du souvenir ne semble pas avoir fourni matiere

a experiences; au moins, puis-je citer une observation de

M. Belt qui s’y rapporte. Au mois de juinde l’annee 1855

il s’apercut que son jardin etait envalii par des fourmis, et

ayant ddcouvert leur nid a environ cent metres de distance,

ily versa quatre seaux d’eau mdlangde d’environ xfa d'acide

phdnique. Aussitot, la fourmilidre se trouva en desarroi, et

i. Mon manuscrit dtait deja sous presse, lorsque Sir John Lubbock lit pari

a la Socield linneenne d’un nouveau memoire ou il doune des details comple-

mentaires d’une grande importance sur le sens de la direction che? les fourmis.

Et d'abord, la boite a chapeau, dout il a ete question plus haul, etait ouverte

par le haut, a ce qu’il parait, et Sir John aurait reconnu que les lourmis s'o-

rientent d aprbs la direction dans laquelle leur vient la lumiere. De sorte que,

dans l’expdrience de la boite a chapeau (ferraee ou non), il suflit de iaire lourner

la bougie qui donnait la lumiere en mSrne temps que la boite, pour constalir

que les fourmis continueut leur ehemin sans tenir compte du changement de

direction. Des lors, il est facile de comprendre pourquoi elles ne s'apcrgoivent

pas d un mouvement de translation dans le sens de leur trajet
;
la lumiere leur

venaut loujours du m6me cdte, ne leur fourait pas dedications.
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les fourrageurs furent rappelEs pour faire face au danger,

au milieu d’une agitation gEnErale. Le jour suivant, les

fourmis avaient deja creusE d’autres souterrains a une

distance de quelques metres, et s’occupaient a y transporter

leurs provisions. Mais ce n’etait la qu’un entrepot temporaire;

car quelques jours aprEs, la solitude y rEgnait aussi bien que

dans la fourmiliEre. M. Belt crut y voir la preuve que les

fourmis avaient pEri, mais il ne tarda pas a decouvrir qu’elles

avaient seulement fondE une colonie plus lointaine a deux

cents metres de leur ancien domaine.

Un an plus tard, elles envaliissaient de nouveau le jardin

et recevaient une autre douche d’acide phEnique. Cette fois

encore, tout comme la premiere, les troupes de maraudeurs

furent rappelEes et deux jours aprEs, les survivants s’Etaient

frayE un chemin jusqu’a leur ancienne demeure d’oii toute

trace d’acide avait disparu, et y pratiquaient de nouveaux
souterrains. Les uns transportaient les provisions, les autres

les chrysalides, les autres les larves; enfin, c’dtait une Emi-

gration complete. Le jour suivant, le nid Etait entiErement

dEsert. « Je reconnus dans la suite
,
ajoute M. Belt

,
que

» lorsqu’une fourmiliEre a EprouvE une forte commotion et

» qu’un grand nombre d’liabitants ont pEri, ceux qui sur-

» vivent ne manquent pas d’Emigrer. Et je crois fermement
» que parmi les fortes tetes de la colonie que j’avais arrosEe

» d’acide, il s’en trouvaitqui se rappelaient le site de 1’annEe

» prEcEdente et y dirigErent l’Emigration. »

J’admets que le fait s’explique autrement
;
que les chefs de

Immigration aient pu rencontrer par liasard l’ancienne four-

miliEre, et y trouvant une demeure toute prEparee, l’aient

adoptEe sans plus de facon. — Il faut cependant reconnaitre,

que vu la distance qui sEparait les deux fourmiliEres, l’liy-

pothEse n’est guEre probable
;
force nous est done de nous

rabattre sur celle d'aprEs laquelle les fourmis se seraient
souvenues pendant douze mois du site de leur premier do-
maine. Karl Vogt raconte, du reste, dans son livre sur les

« 1 hierstaaten », que pendant uneperiodede plusieurs annEes>
il fut constatE que des fourmis occupant un certain nid se

rendaient par des rues 1‘rEquentEes, a la boutique d’un phar-
macien pour y puiser du sirop a un certain vase. Or, comme
l’on ne saurait imaginer, qu’une sErie de rencontres fortuites
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ait rdvdld l’existence de ce vase aux fourrais, d’annde en
annde, il s’en suit que ces dernidres devaient en garder le

souvenir.

•Pen arrive maintenant a une catdgorie de faits des plus

remarquables dans la psycliologie des fourinis.

On sait, grace aux experiences d’Huber, que les fourmis

d’une mdme communautd se reconnaissent et se font bon
accueil, tandis qu’elles maltraitent ou tuent toute dtrangdre

qui pdndtre dans leur nid, quand meme elle appartiendrait

a leur espdce. Huber put s'assurer qu’une fourmi dtait re-

connue de ses compagnes aprds quatre mois de separation, et

qu’on fetait son retour en lui caressant les antennes, ce qui

est une marque d’amitid chez ces insectes. Sir John Lubbock,

aprds avoir confirmd ces experiences en les rdpdtant, eut

l’idde de prolonger la pdriode de separation et fit plusieurs

essais. Le rdsultat fut toujours le mdme. Chaque lois les

fourmis reconnaissaient leur compagne
,

quelque longue

qu’eut dtd son absence et l’accueillaient en consdquence.

Yu le nombre de fourmis qui peuplent un nid, l’on s’dtonne

qu’elles se connaissent entre elles et surtout qu’elles re-

connaissent une des leurs aprds une si longue absence. En
prdsence de ces faits, Sir John Lubbock crut qu’il n’y avait

qu’une manidre de les expliquer; c’dtait de stipposer que les

fourmis appurtenant a la mdme communautd, ont une odeur

particulidre ou une sorte de mot d’ordre. Pour vdrifier cette

thdorie, il prit des fourmis a l’dtat de chrysalides; puis quand

elles se furent compldtement ddveloppdes il les remit dans le

nid d'oii elles provenaient. Il va sans dire que dans ce cas

leurs compatriotes ne les connaissaient pas de vue, car la

larve ressemble aussi peu k l’insecte chez les fourmis que

chez les escargots; on ne saurait non plus admettre que des

chrysalides couvdes non seulement hors du nid natal, mais

par des fourmis dtrangdres, eussent pu conserver k l'dtat

d’insecte, l’odeur caractdristique de leur nid 1

;
ou apprendre,

avant de le quitter, le signe de reconnaissance de la commu-

nautd. Et bien, en ddpit de ces impossibilitds apparentes, les

1. Un fait digne de remarque, c’est que les fourmis, mrdgre qu’elles s'atta-

quent a une dtrangfere introduite dans leur nid, prenuent le plus grand soin des

larves qu’on leur confie.
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fourmis n’en reconnurent pas moins les nouvelles venues

comme ties corapatriotes.

Enfin, pour pousser l’expdrience jusqu’aux dernidres limites,

Sir John Lubbock rdsolut d’anticiper la formation ties chry-

salides. II commenca par partager en deux, au mois tie sep-

tembre, un nid ou il n'y avait ni oeufs ni larves, chaque

moitid ayant sa reine. En avril, les deux reines commenctV

rent a pondre, et au mois d’aout, presqu’un an aprds le

partage, il se trouvait des fourmis nouvellement ecloses

dans chaque division. Sir John fit alors un dchange tie jeunes

insectes entre les deux nids, et put s’assurer que, dans Tun et

dans l’autre, les nouveaux venus dtaient recus en amis, tandis

que les fourmis dtrangdres qu’il introduisait dtaient immddia-

tement raises k mort; et cependant celles qui dtaient l’objet

d’un accueil fraternel, n’avaient jamais a aucune pdriode de

leur existence ni sous aucune forme, fait partie de la commu-
nautd. Yoici du reste ce que dit Sir John Lubbock a propos

de ces observations : « Ges faits me paraissent aussi con-

» eluants (dans la mesure de leur portde) que surprenants.

» Mes expdriences de l’annde dernidre m’avaient donnd
» des rdsultats analogues, mais les fourmis avec lesquelles

» j’opdrai dtaient ndes dans le nid et avaient atteint l’dtat

» de chrysalides avant d’en dtre retirdes. Il dtait done

» possible quoiqu’improbable que les fourmis meres les ayant

» soigndes dans cet dtat, les reconnussent une fois grandes.

» Mais ici, lesaindes n’avaient jamais vu les jeunes sous une
» forme ou sous une autre, jusqu’au moment oil celles-ci,

» dtant arrivdes k maturitd, furent introduites dans le nid ;

» et cependant dans chacun des dix cas que j’observai, elles

» les reconnurent comme allides a leur communaute.
» Il en rdsulte, a mon avis, que la reconnaissance d’une

» fourmi par une autre n'est ni personnelle, ni individuelle,

» et que l’entente gdndrale n’est pas due a la familiaritd des

» individus.

» D’autre part, l’hypothdse d’un signe particulier, en ma-
» niere de mot d’ordre, parait dgalement inadmissible, puisque

» les lourmis reconnaissent leurs arnies mdme lorsqu’elles

» sont dans un dtat d’ivresse, et les rejetons de leur race

» dlevds dans une communautd dtrangdre. »

Il nous faut done conclure que, pour le moment, la raa-
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ni^re dont les fourrnis se reconnaissent entre elles demeure
inexplicable. Mais les faits qui s’y rattaclient m'ont paru avoir

ieur place dans le paragraphe sur la mdmoire; aussi bien

serait-il difficile de les classer a part.

J’ajouterai que cette reconnaissance s’opdre en dehors de la

limite des liens du sang, car des fourinis Arnazones, avec

lesquels Forel expdrimentait, reconnurent presque instanta-

ndment leurs esclaves, aprds une absence de quatre raois; et

qu’elle peut avoir lieu de tribu a tribu. En effet, il arrive sou-

vent qu'un nid devient la source d’une multitude d’autres

dtablissements qui s’installent tout autour et finissent par

couvrir une surface immense. Forel cite une colonie de F.

exsecta qui comprenait plus de deux cents nids et couvrait

prds de deux cents metres carrds. « Les habitants de ces colo-

nies, mdme ceux dont la demeure se trouve aux confins du

territoire, se reconnaissent et en interdisent l’entrde aux

dtrangers. »

De mdme, Mac Cook parle d’un « village » de fourrnis (exsec-

toides), situd dans les Alleghanys, Amdrique du Nord (Hd-

moires de la Socidtd amdricaine d’entomologie, novembre 187")

et qui se compose de 1,000 a 1,700 nids s’eievant, en forme de

cone, a une hauteur de trois a cinq pieds. Le sous-sol est cri-

bld de galeries qui vont dans toutes les directions. Les habi-

tants vivent dans la plus parfaite harmonie; et l’un des nids

vient-il a souffrir, aussitot Lon s’unit de tous cotes {tour rd-

parer le mal.

Avant d’en finir avec ce sujet, j’ai deux remarques a faire.

La premidre, c’est que les fourrnis ne se reconnaissent pas

toujours d’une manidre infaillible et, en quelque sorte, auto-

matique; quand on rdintdgre dans un nid des fourrnis dont les

chrysalides out dtd confides aux soins d’une autre famille, il

en est parmi leurs abides que cela intrigue et qui semblent

douter de leur parentd. Mais c’est une exception, et, tandis

qu’une dtrangdre serait de suite attaquee, celle que Ton rend

a son nid est invariablement bien accueillie de la majoritd, et

il se passe souvent des heures avant qu’elle en rencontre une

qui ne la reconnaisse pas.

L’autre remarque a trait a la difference des procddds qui

caractdrisent la conduite des fourrnis Lasius niger et /lavus

vis-a-vis des dtrangers. Le nid, de cette dernidre, n inspire
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aucun effroi, les habitants en sont liospitaliers, raais, malgrd

l’accueil bienveillant que recoit le nouveau venu, la curio-

sity qu’il dveille, l’dchange de communications qui a lieu,

tout enfin, montre clairement qu’on le sait dtranger.
.

Quel

contraste avec ce qui se passe dans le nid des Lasius niger

!

Point de frottement d’antenne, point de caresse; bien au con-

traire, chaque fourini que rencontrait l’dtrangere se jetait

sur elle comme un tigre. « Quatre fois, je rdpdtai l’expd-

» rience, dit Sir John, et quatre fois l’dtrangdre fut mise k

» mort et emportde pour servir de pature. »

Emotions.

Tout le monde est au courant de l’humeur batailleuse des

fourmis, de leur courage et de leur rapacitd; il serait done

superflu d’en citer des exemples. Mais en ce qui concerne les

Emotions tendres, les observateurs ne sont pas d’accord. Avant

les reeherches de Sir John Lubbock, l’idde en vogue dtait que

ces insectes temoignent d’une affection mutuelle manifeste, soit

en se caressant les antennes, soit en se portant secours dans

les moments de ddtresse. Mais, a la suite de ses experiences,

Sir John dut reconnaitre que les fourmis qu’il avait obser-

ves semblaient ddpourves d’affection et de sympathie — ou

du moins que ces sentiments etaient beaucoup moins ddve-

loppds chez elles que les passions opposes.
Ayant enterrd a diflerentes reprises, des Lasius niger et des

fourmis de plusieurs autres espdees, sur le passage de leurs

congendres, il constata dans chaque cas, l’absence de tout

essai de sauvetage de la part de ces demises. M6me lorsque

les fourmis en ddtresse sont en vue, leurs amis ne se portent

pas toujours a leur aide. Ainsi, une fourmi se trouve-t-elle

englude dans du miel, Es autres la laissent a son sort pour ne
s’occuper que du miel

; est-elle en train de se noyer, ses com-
pagnes n’y prennent garde. On peut les chloroforrner, les eni-

vrer, les autres y sont indiffdrentes ou manifestent seule-

ment un peu d’dtonnement a voir l’etat des victimes ;
elles

les porte ca et la sans trop savoir pourquoi. En poursuivant
les investigations sur une plus grande dchelle, l’expdrience

ddmontra que les fourmis soumises au chloroforme dtaient

considdrdes comme mortes et jetdes a l’eau par dessus le bord
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de la planche qui leur servait de prdau
; tandis que celles qui

dtaient ivres dtaient emportdes et raises dans le nid, dans le

cas oil elles faisaient partie de la communautd; sinon, on les

jetait aussi a l’eau. Le soin que les fourmis ont de leurs

amies dans l’ivresse, semble indiquer un sentiment confus de

sympathie pour leur affliction. Mais c’est le seul genre de

ddtresse pour lequel elles serablent dprouver quelque pitid,

comme le prouve l’expdrience des fourmis enterrdes dont j’ai

pa rid, ainsi que ce qui suit

:

« Le 2 septembre, j’enlevai d’un de rues nids, deux fourmis

» (F. fusca), et les mis dans une bouteillo dont j’eus soin de

» recouvrir le goulot avec un morceau de mousseline et que

» je placai & cotd du nid. Dans une autre bouteille, je mis

» dgalement deux fourmis, de la mdrne espdce, mais prove-

» nant d’un autre nid. Celles qui dtaient en libertd ne firent

» aucune attention aux prisonnidres leurs amies. Mais, par

» contre, les deux autres les mirent en dmoi. Pendant toute

» la journde, il y eut une ou plusieurs sentinelles a monter la

» garde prds de la bouteille qui les contenait. Le soir, elles

» dtaient douze, quoique d’habitude elles ne quittassent ja-

» mais le nid en aussi grand nombre. Les deux jours suivants,

» les fourmis se succdddrent sans interruption, autour de la

» bouteille aux dtrangdres
;
tandis que l'autre nous parut en-

» tidrement ddlaissde. Le 9,ayant perford la mousseline, elles

» pdndtraient par l’ouverture ainsi pratiqude. J’dtais absent

» en ce moment, mais, comme a mon retour je trouvai deux

» cadavres, 1’un a l’intdrieur de la bouteille, l’autre a cote,

» j’ai tout lieu de supposer que les dtrangdres avaient dtd

» mises a mort. Les autres avaient dtd entidrement ndgligdes.

» 21 septembre. — Je rdpdtai l’expdrience avec les fourmis

» d’un autre nid, avec cette seule difference que je mis, cette

» fois, trois fourmis dans cliaque bouteille. Du reste, mdme
» rdsult.at : dddain pour les prisonnidres amies, prdoccupa-

» tion a l’endroit des dtrangdres, surveillance continue,

» effort pour rompre la barridre de mousseline, tout se passe

» comme la premidre fois. Le lendeuiain, & six heures du ma-

il tin, je trouvai cinq fourmis a leur poste. L'une d’entre elles

» tenait une prisonnidre par une jambe qu’elle avait eu l’im-

» prudence de passer a travers la mousseline. Elles continud-

» rent leurs operations, mais sans aucune apparence de md-
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» thode, jusqu’au soir; vers sept heures trente, la barridre

» ayant cddd, elles pdndtrdrent dans le llacon et se jetdrent

» de suite sur les dtrangdres. »

« 24 septerabre. — Hdme experience avec les fourmis du

» mdme nid ; mdmes peripeties. Le lendemain, comme dans

» l’expdrience prdcddente, je trouvai a l’entour du llacon,

» cinq sentinelles, dont l’une avait rdussi a saisir une prison-

» nidre par la jambe et s’efforcait a la faire passer au travers

» de la mousseline que les autres mordaient, au liasard mais

» avec Constance.

» Je m’adressai alors k une autre espdce (Formica rufes-

» cens), mais dans ce cas, les fourmis ne montrdrent aucun

» souci de l’un ou de l'autre llacon, et parurent dgalement

» insensibles a la liaine et a l’affection. On est presque tentd

» de croire que le moral de l’espdce s’est dnervd au contact de

» l’esclavage qu’elle pratique. Quant aux fourmis de l’espdce

» F. fusca, l’observation paralt ddmontrer que chez elles, la

» liaine est plus vivace que l’alTection. »

II ne faudrait pas cependant se ddpdcher de conclure que

les fourmis, prises dans leur ensemble, sont ddpourvues de

tendresse
;
celles de Sir John Lubbock l’dtaient,mais il est des

espdces qui tdmoignent d’une disposition diffdrente, comme
nous le verrons. II convient toutefois de remarquer au prdalable

que mdme le coeur endurci des fourmis de Sir John semble ca-

pable de quel que sympatliie avec des fourmis amies, non pas,

il est vrai, quand elles sont en force et santd, mais quand elles

sont malades ou dclopdes. Ainsi, le soin qu’elles en out en cas

d’ivresse indique, sinon un sentiment de vague commisera-
tion, du moins une sorte d’instinct qui les porte k preserver

les jours d’un malade dans l’intdret futur de la communautd.
Sir John cite aussi quelques observations de Latreille qui

prouvent que les fourmis sympathised avec leurs amies mu-
tildes

;
il en donne mdme un exemple observd par lui-mdme.

line fourmi (F. fusca), naturellement ddpourvue d’antennes,

avait dtd attaqude et blessde par une autre d’une autre espdce.

Sir John venait de les sdparer, lorsque survint une troisidme

fourmi, parente de la premidre, qui se mit a l’examiner avec

intdrdt, et, l’ayant soulevde tendrement, l’emporta j usque

dans le nid. « Il eut dtd difficile k un tdmoin de cette scdne

» de se refuser a y voir la preuve d’un sentiment d’huma-
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» n i td . » De son cotd, Moggridge opine que lorsque les four-

mis jettent a l’eau leurs compagnes malades ou mortes en

apparence, commo elles en ont l’habitude, c’est sans douto,

pour s'en ddbarrasser, iriais probablement aussi, pour taclier

de les guerir : « J’ai vu, dit-il, une fourmi en porter une au-

» tre le long d’une branclie dont la communautd se servait

» comine d’un viaduc pour arriver k la surface de l’eau,

» lui faire subir une immersion d'une minute, puis la rem-

» porter a grand’peine et l’dtendre au soleil pour qu’elle s’y

» remit. »

Mais void qui prouve que certaines esp&ces de fourmis ont

une sympatliie bien rdelle pour les tribulations de leurs com-
pagnes, m6me lorsqu’elles ne sont ni malades ni estropides.

La parole est a M. Belt 1
: « Un jour que j’observais une

» petite colonie de fourmis (Eciton humata), je mis une

» petite pierre sur Tune d’entre elles. AussitOt que la sui-

« vante se fut apercue de sa position, elle revint sur ses

» pas, toute en dmoi, et fit part de la nouvelle aux autres.

» Toutes coururent k la rescousse; les unes mordaient la

» pierre et tacliaient de l’enlever, d'autres s'empardrent. des

» jambes de la prisonnidre et se mirent a les tirer avec tant

» de force queje m’attendais a les voir se detacher
;
mais il

» n’en fut rien, eta force de persdvdrance, elles flnirent par

» ddgager la captive. A pres cela, j’en couvris une de terre

» giaise, de manidre a ne laisser libre qu’une de ses antennes.

» Ses compagnes l’eurent bientot ddcouverte, et, sans perdre

» de temps, elles se mirent a detacher la terre giaise a cou-ps

» de dents, jusqu’a delivrance de leur amie. Une autre fois,

» ayant remarqud quelques fourmis qui se suivaient a de

» longs intervalles, j’en mis une a quelque distance de la co-

» lonne, sous un peu de terre giaise qui cacliait le corps mais

« laissait voir la tdte. Plusieurs passferent sans se douter de

» rien; mais il flnit par en venir une qui l’apercut, et essaya

» de la ddgager. Ne pouvant y reussir, elle s’dloigna rapide-

» ment et je crus qu'elle avait abandoned son amie
;
mais elle

» dtait seulement allde chercher du renfort, et reparut au

» bout de quelque temps, avec une douzaine de compagnes,

r> toutes dvidenmient au courant de la situation, car elles alld-

1. Le Naturaliste au Nicaragua
, 1874, p. 26.
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» rent droit & la prisonnidre et eurent bientot fait de la ddli-

» vrer. II me semble qu’il y avait la plus que de l’instinct
;

il

>» n’y a que l’homme parmi les mammifdres d’ordre supdrieur,

» qui soit capable de combiner ainsi secours et sympathie. et

» il n’aurait pas montrd plus d’ardeur et de Constance a ddii-

» vrer un de ses semblables. »

Oui certes, si les Emotions d’un dtre supdrieur sont compa-

rables a celles des insectes, c’est ici le cas de conclure par

analogie, a un sentiment d’amitid et de sympathie. Il n’y a

rien d’dtonnant a ce que des insectes dont l'ordre social est

si bien organisd et repose sur le principe de la coopdration,

manifestent comme un commencement d’altruisme dans leurs

dmotions ou dans leur instinct
;

c’est a quoi nous devions

nous attendee, d’aprds la doctrine de la sdlection naturelle.

Il y aurait lieu, au contraire, de se demander comment il se

fait que ces dmotions, cet instinct, soient si peu ddveloppds

cliez certaines fourmis, comme cliez les abeilles
;
mais il faut

bien le dire aussi, l’observation si prdcieuse de M. Belt se

rapporte h l’espdce de fourmis qui presentent au plus haut

degrd l’instinct de la cooperation, et cliez laquelle, par suite,

l’intdret de l’individu s’accorde le plus avec celui de la com-

munautd. On peut lui comparer dans nos parages, la fourmi

F. Sanguinea. Le reverend W. W. F. White a vu, a plu-

sieurs reprises, cette dernidre ddlivrer des compagnes dans

des circonstances analogues a celle que rapporte M. Belt, dont

il paralt ignorer les observations. Il reprdsente mdme la ma-
nidre dont trois fourmis se partagdrent la besogne pour en

ddterrer une autre.

Modes de communication.

Huber, Kirby et Spence, Dugardin, Burmeister, Franklin
et plusieurs autres observateurs afflrment

, d’une manidre
plus ou moins positive, que cliez les fourmis et les autres

hymenoptdres qui vivent en socidtd, les membres d’une mdme
communautd communiquent entre eux au moyen d’une sorte

de langage ou d’un systdme de signes. Malheureusernent, les

faits sur lesquels ils se fondent ne sont pas ddtaillds avec

assez de prdcision pour justilier upe pareille conclusion. Ainsi
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le seul exemple que citent Kirby et Spence 1 ne prouve rien,

parce qu'il pent s’expliquer au moven de I’odorat, sans qu’il

soit ndcessaire de supposer qu’il y aiteu communication entre
les insectes

;
tandis qu’lluber s’en tient a des considerations

gdndrales sur « le frottement des antennes » sans detailler ses

observations. Mais depuis quelques anndes, des preuves aussi

nombreuses que precises sont venues confirmer l’opinion gd-

ndrale et ddmontrer d’une manidre concluante, que les four-

mis se comprennent. .le commence par emprunter a Sir John
Lubbock le rdcit de ses experiences les plus importantes :

« A trente pouces de distance d’un nid (F. niger) je dis-

» posai trois verres, en les espacant de six pouces, puis je

» les reliai au nid au moyen de rubans paralldles. Dans l’un

» des verres je mis de trois cents a six cents larves, dans un
» autre trois ou quatre seulement

;
et pour voir quelle part il

» faudrait attribuer au hasard dans les operations a venir (je

» puis aussi bien dire, dds maintenant, qu’elle fut a peu prds

» nulle), je laissai le troisidme vide. Cela fait, je mis une

» fourmi dans chacun des verres k larves. Elies en prirent cha-

» cune une, la portdrent dans le nid, revinrent a la charge, et

» ainsi de suite. Aprds chaque voyage, j ’avais soin de mettre

» une larve dans le verre qui n'en contenait que trois ou

» quatre, afin de remplacer celle qui venait d'etre emportee.

» Or, si les fourmis venaient au hasard, ou si ayant vu leurs

» amies chargdes de larves, elles en avaient tout simplement

» conclu qu’elles pourraient aussi en trouver au mdme en-

» droit, il est clair que les deux verres auraient du ies attirer

» en nombres dgaux ou k peu pres. D’ailleurs, le nombre de

» voyages dtant presque le mdme pour chaque verre, les deux

» pistes ne pi’dsenteraient pas de difference sensible a l’odorat

;

» etune fourmi, en voyant une autre porter une larve, ne

» pourrait guere ddcouvrir s’il en restait peu ou beaucoup.

» Si au contraire, il y avait recommandation de la part des

» premidres venues, l’observation devenait intdressante : Le-

» quel des deux verres les nouveaux relais rechercheraient-

» ils en plus grand nombre ? J’ajouterai que les nouveaux

» venus dtaient mis a part au fur et a mesure qu’ils se prd-

» sentaient, pendant toute la durde de l’expdrience. »

1. Introduction h I’Entomolooic, vol. II, p. 524.
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En fin tie conipte, le nombrede fourmis mises en requisition

par les pionnidres fut de deux cent cinquante-sept en qua-

rante-sept lieures et demie pour le verre rempli de larves,

et de quatre-vingt-deux seulement, pendant cinquante-trois

lieures, pour celui qui n’en contenait que deux ou trois. Quant

au verre vide, il ne fut pas visitd une seule fois. Or les trois

verresse trouvaient dans des conditions semblables, et il no

pouvait y avoir de difference tout d’abord entre les deux pistes

conduisant aux larves; le rdsultat semblerait done indiquer

qu’il y avait eu communication et communication precise, non

seulement de l’existence des larves, mais aussi de l’endroit

oil elles se trouvaient en plus grand nombre. Mais revenons a

Sir John Lubbock :

« Conirne exemple de communication apparente, le fait

» suivant me frappa tout particulidrement. J’avais observd

» pendant la journde, une fourmi (F. niger) occupde a trans-

» porter des larves dans son nid. Le soir venu, je l’emprison-

>3 nai dans une bouteille, et ne la mis en liberty qu’a 6 lieures

» 15 du matin. Aussitot elle reprit son occupation
;

mais

» conime j’avais a me rendre a Londres, je la sdquestrai de

» nouveau a 9 lieures. A mon retour, vers 4 lieures 40, je la

» remis auprds des larves. Les ayant examinees avec soin, mais

» sans y toucher, elle se rendit au nid dont les abords dtaient

» complement ddserts, et revint en moins d'une minute

» accompagnde de liuit amies, avec lesquelles elle se dirigea

» du cotd des larves. Aux deux tiers du chemin, je l’enfermai

» pour la troisidme fois; aprds quoi, je vis les autres hdsiter

» quelque temps, puis se retirer avec une promptitude singu-

» here. Enfin, a 5 lieures 15, je la mis de nouveau avec les

» larves. Cette fois encore, elle n’y touclia point, et se rendit

» au nid les mains vides
;
mais elle n’y fit qu’un sdjour de

» quelques secondes, et reparut avec treize compagnes. Arri-

» vde aux deux tiers de la distance qui sdparait les larves du
» nid, la troupe s’arrdta

;
la fourmi en chef, malgrd les cent

» cinquante voyages qu’elle avait fournis le jour prdeddent

» sur la mdme route et celui qu’elle venait de faire en allant

>3 au nid, paraissait avoir oublid le chemin et tacher de se le

» rappeler. Je la laissai error pendant une demi-heure, puis

» je la remis avec les larves. Somme toute, il me parut dvi-

» dent que les vingt et une fourmis dtaient sorties du nid k



48 FOUR MIS

» 1 instigation de la premiere, car, outre qu’elles l'accom-
» pagnaient, elles se trouvaient seules en carapagne. J’estime
» aussi qu’elles avaient dtd raises au courant des circons-
» tances; en tout cas, leur arnie n’apportait rien qui put leur

» inspirer l’idde de la suivre, puisqu’elle apparut cliaque fois

» les mains vides. »

D’autres experiences ddmontrdrent, comrae Ton pouvait du
reste s'y attendee, qu’une fourmi peut seulement faire part &

ses compagnes du fait de ses ddcouvertes, elle ne peut leur en

indiquer l’endroit. Sir John Lubbock s’y prit de la manure
suivante : ayant place un depot de larves A quelque distance

d’un nid, il y porta une fourmi qui commenca aussitbt une
sdrie de voyages d'aller et de retour. Mais cliaque t'ois qu’elle

sortait du nid accompagnee d’amies dontelle avait reclame

l’aide, Sir John l’enlevait et la portait aux larves, d’ou il lui

permettait de revenir en liberte. Les amies, privees de leur

guide, se trouvaient dans l’ini possibility de se diriger vers le

depot qu’elles avaient bvidemment eu l’intention de visiter,

erraient pendant quelque temps a l’aventure, et linissaient

par rentrer au nid. Dans l’espace de deux lieures, il n’en sortit

pas moins de cent vingt, dont cinq seulement furent conduites

par le hasard au bon endroit. Il resulterait de tout ceci, que

la communication de fourmi a fourmi se borne a quelque signe

qu’elles se font d’avoir a suivre. D’autres experiences vinrent

confirmer cette conclusion; elles montrdrent aussi que cer-

taines espdees sont plus promptes a agir de concert que

d’autres. Ainsi les Lasii'S niger s’associent bien plus volon-

tiers que les Formica fusca. Une de ces dernidres que Sir

John Lubbock avait mise en contact avec du miel, y revint

a plusieurs reprises pendant toute une journde, sans jamais

y amener d’amies, et celles qu’elle croisait en cliemin ne fai-

saient aucune attention a elle.

Sans doute on pourrait objecter qu’il suffit a une fourmi

d’en voir une autre avec un fardeau, pour en conclure qu'elle

n’a qu’a suivre son amie a son retour pour « ddcouvrir le

bon coin » ;
mais cela n’expliquerait pas comment de deux

ddpbts pourvus tous les deux d'une fourmi guide, e’est le

plus riche qui est le plus en faveur.

Du reste, pour tirer la question au clair Sir John Lubbock

imagina de fixer une mouclie morte avec une dpinglede ma-
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nidre que la fourmi qui la ddcouvrirait ne put l'emporter

vers le nid. En eflet, il en vint une qui fit de violents efforts

pour s’eraparer de la mouclie ;
n’y rdussissant pas, elle s’en

flit au nid en chercher sept autres pour l’aider. Mais telle

etait son agitation qu’elle distanca ses compagnes « qui pa-

» raissaient avoir ete ddrangdes au milieu d’un somme et

» n’dtre encore qu’a moitid dveilldes » et celles-ci ne sachant

oil se diriger, en furent rdduites d explorer lentement le

terrain pendant prds de vingt minutes. Cependant leur amie

avait livrd, sans succds, un nouvel assaut h la mouche, et

s’en dtait revenue au nid chercher du renfort. Les liuit four-

mis qui composaient le nouveau contingent dtaient encore

moins actives que les premieres, et lorsqu’elles eurent perdu

de vue leur guide qui avait couru en avant comine la pre-

miere fois, elles n’eurent rien de plus presse que de retourner

aunid. Or, la premidre bande n’avait pas cessd ses reclier-

ches ;
il s’en trouva dans le nombre qui eurent la chance de

decouvrir la mouche. Aussitot elles se mirent a la ddpecer, et

a emporter les morceaux comme autant de troplides vers le

nid, oil elles avaient dtd rdclainer du renfort comme d’ha-

bitude.

Cette experience fut rdpdtde plusieurs fois et avec diverses

ospdces
;
le rdsultat fut toujours le mdme. « Assurdment, dit

» Sir John, il y a la la preuve que les fourmis possddent la

facultd de communiquer entre elles Comment douter

» que la premidre bande etait sortie a l'instance de leur amie ?

» Celle-ci d’ailleurs dtait revenue au nid les mains vides, les

» autres ne pouvaient done rien voir en elle qui leur inspired

/> le ddsir de la suivre. J’en conclus done, je le rdpete, que
» les fourmis out le moyen de faire comprendre a leurs amies

qu’elles desirent leur aide. »

11 s’agissait dds lors de savoir si le son jouait un.role dans
les communications. Pour s’en assurer, Sir John Lubbock
disposa prds d’un nid de Lasius niger six petites colonnes en

bois hautes d’un pouce et demi, et versa une goutte de miel

sur l’une d’elles. « Aprds quoi, dit-il, je mis trois fourmis sur

» la colonne a miel, et a mesure qu’elles dtaient replies je les

» enfermais pour en mettre d’autres k leur place. De cette

» maniere il y avait toujours trois fourmis sur la colonne a

» miel, mais il n’en revenait pas une au nid. Si done les

I. — 4ROMANES.
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» fourmis communiquaient entre elles au moyen de sons, il

» devait bientdt s’en presenter un grand nombre autour du
» miel. » Le rdsultat de l’expdrience fut de nature a ddmon-
trer que les fourmis ne peuvent pas s’appeler ainsi de loin.

On doit au cdldbre gdologue Hague une sdrie d’observations

fort intdressantes qu'il raconte dans ses lettres a Darwin
(voir « Nature », vol. VII, pages 443-444)

:
je les cite corame

dernidre preuve de la facultd d’entente mutuelle chez les

fourmis, ou tout au moins cliez certaines espdces.

« A cliaque extrdmitd de la cheminde de notre salon se

» trouve un vase que raa femme, trds dprise de tleurs, a

» l’habitude de remplir de violettes ainsi qu’un verre qui

» ocoupele milieu. II y a quelque temps je remarquai sur le

» mur au dessus du vase a gauche, une file de petites four-

» mis rouges qui circulaient entre la cheminde et un petit

» trou prds du plafond a l’endroit oil Ton avail enfoncd un
» clou pour y pendre un tableau. Peu nombreuses a l’ori-

» gine, les fourmis se multiplidrent de jour en jour au point

» d’en arriver a former un convoi continu du trou au vase et

» du vase au trou. Elles ne s’dtaient point encore avisdes de

» l’autre vase ni du verre.

» Je venais de fa ire une longue maladie, et ayant a garder

» la chambre, j’avais l’habitude de passer mesjourndes dans

» la salle oil les fourmis avaient attird mon attention. Leur

» prdsence m’ennuvait, mais je ne connaissais pas de moyen
» efficace de m’en ddbarrasser. J’essayai d’abord pendant

» plusieurs jours de les balayer en masse de liaut en bas
; mais

» comme elles tombaient sur le plancher sans se faire de mal,

» je n’y gagnai rien, et je m’apereus bientdt qu’elles avaient

» fondd une autre colonie au pied du mur, de sorte que le

» vase avait a subir deux invasions, l’une par en haut, l’autre

» par en bas. Un jour, comme une trentaine de fourmis se

» trouvaient rdunies au pied du vase, je frappai le groupe

» ldgerement du bout du doigt dcrasant les unes et dclop-

» pant les autres. Ce ddsastre produisit un effet aussi rapide

» qu’inattendu. A peine une nouvelle venue apercevait-elle

» ses camarades mortes ou se tordant de douleur qu’elle lai-

» sait volte-face et s’enfuyait a toutes jambes. Au bout d’une

n demi-heure il n’y eut plus une seule fourmi sur le mur au

n dessus de la cheminde.
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» Quant a celles d’en has, elles continudrent pendant ,une

» lieure ou deux a raonter jusquA la hauteur de l’ardte

» inferieure du manteau de la cheminde. Arrivdes la, les plus

» timides semblaient pressentir un sinistre, et s’en retour-

» naient sans avoir vu le vase ; les autres, ayant continue

» leur chemin d’une allure incertaine jusqu a l’ardte supd-

» rieure, allongeaient leurs antennes et tendaient le cou pour

» tacher de reconnaltre le terrain, mais a la vue du massacre,

» elles se retiraient prdcipitamment avec toute l’apparence

» de l’agitation et de la terreur. Deux lieures aprds, la route

» de la colonie d'en has au vase dtait presque entidrement

» ddserte.

» Je tuai une ou deux fourmis, en appuyant du doigt de

» manidre a ne pas laisser de traces et void ce que j’observai

:

» Quand une de leurs amies, au cours de son ascension vers

» la cheminde, venait k passer l'endroit, elle manifestait aus-

» sitotun grand dmoi et s’en retournait aussi vite que possible;

j> si elle en rencontrait une autre en chemin, elle ne manquait

» jamais de s’entretenir avec elle; aprds quoi elle continuait

» sa route tandis que la dernidre venue se dirigeait vers

» l’endroit fatal pour y subir le mdme effroi suivi d’une fuite

» dgalement prdcipitee.

» A la suite de ces incidents, plusieurs jours s’dcoul^rent

» sans que je visse de fourmis sur le mur soit en liaut soit en

» en has; puis j’en vis sortir quelques-unes de la colonie

» infdrieure, et je remarquai qu’elles dvitaient le vase qui

» avait dtd le thd&tre du massacre. C’dtait maintenant le vase

» du milieu qui les attirait et auquel elles arrivaient en suivant

» l’ardte infdrieure de la cheminde. Je rdsolus de recommencer
» l’expdrience que je venais de faire en commettant un nou-

» veau massacre au pied du verre, et je pus constater le mdme
» rdsultat. C’dtait toujours la mdme agitation avant mdme
» que les cadavres ne fussent en vue, les esprits timides fuyant

» aussitot, les autres aprds avoir poussd une reconnaissance.

» De temps en temps quelque fourmi aventureuse s’avancait

» jusqu’au milieu des cadavres ou des mourants; mais alors

» elle perdait sa prdsence d’esprit, courait de tous cdtds,

» tournait en cercle, s’arrdtant par moments avec un mouve-
» ment d'antennes en signe de ddsespoir et finissait par se

» sauver. Aprds cet dpisode, il y eut un intervalle de plusieurs
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» jours, pendant lequel je ne vis plus de fourmis. II y a trois

» inois de cela et au moment oil j’dcris, la solitude rdgne dans
» la colonie d’en has. Mais celle d’en liaut continue a envoyer
w des dclaireurs de temps a autre, surtout quand des violettes

» fraiches rdpandent leur parfum
;
mais ils n’approclient

» presque jamais du vase abandonnd
;
le verre seul excite leur

» convoitise. 11 suffit du reste d’dcraser une ou deux fourmis

sur la piste qu’elles suivent en descendant d’en liaut, pour
» ddgouter les autres et les dloigner pour plusieurs jours,

» voire mtoie pour quinze. J’ai dernidrement choisi pour cette

» operation le point le plus dlevd que je puisse atteindre

» c’est-a-dire de trois a quatre pieds au-dessus de la che-

» ininde. La premiere fourmi qui y parvient aprds l’exdcu-

» tion fait volte-face, et le mur se trouve bientot libre d’in-

» sectes. »

A la page 244 du huitidme volume du mdme ouvrage de

M. Darwin se trouve une autre lettre de M. Hague a ce sujet.

M. Moggridge, parait-il, avait suggerd a M. Darwin l’idde que

l’observation de M. Hague pouvait peut-dtre s’expliquer apres

tout par une rdpulsion de la part des fourmis pour la trace

odorante du doigt qui traverse leur chemin; que cette repul-

sion avait dtd souvent constatde aussi bien par lui que par

d’autres, et qu’il n’dtait done pas absolument ndeessaire d’y

voir une terreur raisonnee produite par la vue du massacre.

M. Darwin lit part de cette idee a M. Hague en le priant de la

verifier par de nouvelles experiences, et e'est a la suite deces

dpreuves que la lettre en question fut dcrite.

« M’inspirant de 1 idde de M. M je me contentai d’abord

» de passer le doigt d travers la piste sur la clieminde qui est

» en rnarbre. J’obtins ie mfime rdsultat que lui
;
les fourmis

» ne semblaient pas prdcisdment effraydes ;
c’dtait plutot de

» l’aversion qu'elles montraient en s’efforcant d’dviter l’en-

» droit au moyen d’un detour, ouen ne se ddcidant ay passer

» qu’au bout de quelque temps et aprds dtre retourndes sur

» leurs pas. J'en tuai ensuite plusieurs sur leur passage, non

» pas avec le doigt mais avec un morceau d’ivoire. Cette fois

comme avant celles qui approchaient du tlidatre de I'exd-

» cution, rebroussaient chemin; mais avec plus de marques

» u’effroi. Je fis ainsi plusieurs massacres dont 1’effet ultime

» fut le mdme que l’liiver passd, e'est-a-dire qu’aprds avoir
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» bravd le danger pendant une sernaine ou deux, les fourmis

» finirent par disparaitre et nous ne les avons plus revues. 11

» paraitrait done que l’odeur de la main suffit pour les repous-

» ser, mais que l’effet produit dans ma premiere experience

» doit s’attribuer au massacre de leurs semblables. Du reste,

» j’en etais sur dds la premiere execution que je lis, a en

» juger par les manoeuvres des fourmis en cette occasion.

» Car, on se le rappelle, celles qui venaient d'en bas s’arre-

taient a l’ardte supdrieure de la cheminee, jetaient un coup

>3 doeil au dela, puis, effraydes par le spectacle qui s’ofi'rait

33 a leur vue, se retiraient un pen pour revenir bientot a la

>3 charge en quelque autre point, et toujours avecle mdine rd-

33 sultat
;
tandis que cedes qui s’dtaient fourvovees au milieu

33 des mortes et des mourantes, couraient de l’une a l’autre

’) dans la consternation. J’ai bien peur qu’d n’en revienne

>3 plus
; sinon j’essaierai a l’occasion de poursuivre nos

3) reclierches dans l’ordre d’iddes que m’a suggdreM. Mog-
>3 gridge. 33

Et maintenant jen’ai plus qu’a conclure ce paragraphe. Je
crois avoir suffisamment ddmontrd par les exemples que j’ai

cites, que les fourmis out le don de communiquer entre elles.

D’aideurs, on en trouvera souvent la preuve accessoire dans
les observations qui suivront.

Habitudes communes a plusieurs espLces.

Formation des essaims. — Quoique tons les ddtails de l’es-

saimage des fourmis n’aient point encore dtd approfondis, il en
est ceuendant quelques-uns sur lesquels on a des renseigne-
ments prdcis. Quelque belle aprds-midi, au mois de juillet ou
d’aout, les insectes adds des deux sexes quittent le nid et par-
tent pour leur voyage de noce. Les travailleurs agrandissent
les issues et en pratique de nouvelles

;
une grande activitd

regne a la surface du nid. L’essaim, pared d un nuage dpais
d’insectes, s’dldve a une hauteur considerable

;
choisissant

d habitude soit un arbre, soit une tour comme centre, il vole
en cercle pendant des lieures et l’accouplement a lieuau cours
de ses dvolutions. Il retourne ensuite vers le sol, ou les in-

sectes males, privds d’abri, incapables de se nourrir eux-
memes, ne tardent pas i devenir la proie des araigndes ou des
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oiseaux ou a pdrir d’inanition. — « Les travailleurs, on four-
mis neutres de leur communautd, ne s’intdressent plus a

» eux, sachant bien que leur taclie est aclievde. » — La plu-
part des femelles fdconddes dprouvent le meme sort

;

un petit
nombre seulement rdussit a se caclier dans des trous qu’elles
rencontrent ou qu’elles creusent, et y fondent une nouvelle
colonie. Leur premier soin est de se debarrasser de leurs
ailes devenues inutiles, les tiraillant et les tordant a l’aide

de leurs tarses terminds par des crochets
; aprds quoi elles

ddposent leurs oeufs et deviennent avec le temps reines de la

nouvelle communautd.

D’aprds Forel, une femelle fdcondde ne revient jamais a
son premier domicile, mais il en reste au nid quelques-unes
qui out dte fdconddes avant la formation de l’essaim et

auxquelles les travailleurs qui les gardent, arraclient les

ailes. Cependant la plupart des observateurs affirment qu’un
certain nombre de femelles fdconddes retournent cliez elles

et deviennent mdres la ou elles ont passd leur enfance. II

y a probablement du vrai dans chacune de ces opinions. Un
correspondant de la Gronxger Deehblad (numdro du 16 juin

1877) remarque que vu le facheux efifet de la rdclusion en
pareille circonstance, l’observation de Forel lui semble la

moins probable et que si les fourtnis retiennent les femelles

fdconddes avant l’envolde
;

s’il s’en rencontre probablement

un corps de rdserve auquel les ouvridres n’ont recours qu’en

cas de ndcessitd et si elles n’ont pas rdussi a recueillir quelques

reines sur le retour.

Elevage. — Les oeufs n’augmentent de volume et ne se

transforment en larves qu’a condition d’dtre ldclies sur toute

leur surface.— Pendant prds de quinze jours, les fourmis ou-

vridres les montent oules descendent d’dtage en dtage dans le

nid, suivant les conditions de chaleur, d’lmmiditd, etc. . .; au

bout de ce temps, les larves apparaissent et rdclament k leur

tour les soins des ouvridres. Celles-ci les nourrissent avec la

pature dont elles ont fait provision dans leur gdsier ou pro-

ventricule, et qu’elles lancent bouche contre bouclie dans l’in-

testin des jeunes fourmis, qui temoignent de leur appdtit en

remuant leurs petites tdtes brunes. — Les ouvridres veillent

dgalement k la propretd des larves et les prdservent du froid

ou de riiumiditd en les changeant de cellule ou d’dtage.
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Parvenues d maturity les larves tissent des cocons et de-

viennent chrysalides (oeufs de fourmis des marcliands d’oi-

seaux). — Dans cet dtat elles n’ont plus besoin de nourriture,

mais exigent encore des soins rainutieux contre l'lmmiditd, le

i'roid et la malpropretd.— Quand l’insecte, compldtement dd-

veloppd, est prdt d paraitre, les ouvrieres facilitent l’opdration

en ddchirant le cocon avec leurs dents. Ce qu’il y a de remar-

quable, c’est qu’elles ne semblent pas consommer cette deli-

vrance a jour fixe, mais tantot plus tot, tantot plus tard, sui-

vant la rapiditd du developpement. « Au sortir de la clirysa-

» lide le petit insecte est encore reconvert d’une mince peau,

» semblable a une chemise, dont il lui faut se ddbarrasser. —
» Cela se fait trds adroitement; puis on le lave, on le brosse,

» on le nourrit, enfin, tout se passe comme dans une famille

» liumaine. — Les cocons vides sont emportds hors du nid

» et on peut envoir des tas pendant longtemps. — Certaines

» fourmis les emportent au loin, ou s’en servent pour cons-

» truire leurs habitations 1
. »

Education.— La jeune fourmi, d sonentrde dans le monde,

ne parait pas avoir une connaissancd complete des devoirs

qui lui incombent comme membre d’une communautd. —
On la promdne h travers le nid et « on lui apprend d prati-

» quer les vertus domestiques, surtout a soigner les larves ».

Plus tard, on lui enseigne a distinguer entre amis et ennemis.

Quand un nid est attaqud, les jeunes fourmis ne prennent

jamais part a la mdlee
;
elles ne songent qu’a mettre les chry-

salides hors d’atteinte. Du reste, le rdsultat d’une expdrience

que fit Forel ddmontre que ce n’est pas entidrement d'ins-

tinct que les fourmis reconnaissent les ennemis hdrdditaires

de leur race. — II avait rduni dans un easier en verre neuf

espdees de fourmis naturellement ennemies, dont trois dtaient

reprdsentdes par de jeunes insectes et les autres par des chry-
salides. Loin de se quereller, les jeunes fourmis se mirentd soi-

gner de concert les chrysalides, jusqu’d eclosion. Alors se prd-

senta le spectacle curieux d’une colonie artificielle composde
d’ennemis naturels et vivant en parfaite harmonie, comme
ces « families lidterogdnes » que I’on voit dans les foires.

Pucerons. — 11 est reconnu que les pucerons servent pour

1. Buchner, Gehtesleben der T/tiere (pp. 6G-67).
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ainsi dire,de vache d plusieurs espdces de fourmis. Huber fut

le premier a ddcouvrir ce fait
;

il remarqua que les fourmis

recherchent les oeufs de pucerons, et leur donnent les mdmes
soins qu’aux leurs. Aprds l’dclosion elles pourvoienta la nour-

riture des jeunes pucerons et en tirent un liquide sucrd et

mielleux en leur frottant l’abdomen avec les antennes, ce qui

produit une sorte d’excrdtion. Ch. Darwin a dgalement observd

cette operation et voici ce qu’il dit d ce propos :

« Ayant remarqud sur une plante des fourmis qui surveil-

» laientun groupe d’une douzaine de pucerons, je les sdparai.

» Au bout de quelques lieures je pensai que les pucerons de-

ft vaient dprouver le besoin d’excrdter et je les examinai a la

» loupe, mais sans rdsultat
:
j’essayai alors, sans plus de suc-

» cds, d'imiter a l’aide d’un clieveu le cliatouillement des an-

» tennes des fourmis. Enfin je permis a une de ces dernidres

» de revenir auprds des pucerons. Elle parut aussitdt se

» rendre compte de la bonne trouvaille qu’elle venait de

» faire et se mit en devoir de traire le troupeau en detail.

» Au contact de ses antennes, cliaque puceron soulevait son

» abdomen et en rejetait une goutte limpide et sucrde que la

» fourmi s’empressait d’avaler
;
affaire d’instinct du reste, car

» les jeunes pucerons qui ne pouvaient dtre guidds par I’expe-

» rience se comportaient de mdme. »

Oui, mais il en rdsulte aussi qu’il y a la, de la part des

pucerons, production volontaire du liquide en question
;
pour

mieux dire, l’instinct qui les porte a le produire s’est ddve-

loppd en rapport avec les besoins des fourmis, si bien que le

frottement des antennes agit comme cause ddterminante de

la secrdtion
;

la iireuve en est, que sans elle, les pucerons

n’excrdtent que lorsque 1’accumulation du fluide secrdtd les

y forcent. Ici se pose la question de savoir comment conci-

lier ce fait avec les principes de Involution ;
comment cet ins-

tinct, dont profitent les fourmis, a-t-il pris naissance chez les

pucerons qui, de prime abord, ne semblent en retirer aucun

avantage ! Ch. Darwin s’en tire de la manidre suivante :

« Quoiqu’il soit sans exemple qu’un animal se comporte de

» telle ou telle facon dans l’interdt exclusif d’un autre, il est

» de fait que cliaque espdce cherche a tirer parti de 1’instinct

» des autres
;
comme la secretion est trds visqueuse, il est

» probable que les pucerons trouvent commode den 6tre dd-
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» barrassds, et qu’ils ne l’excr6tent pas uniquement pour le

» plus grand bien des fourmis »

Certaines fourmis qui ont des pucerons construisent des

galeries ou tunnels conduisant aux arbres ou arbustes sur

lesquels paissent leurs troupeaux. Forel ddcouvrit un de ces

chemins couverts qui occupait toute la hauteur d’un muf, de

cliaque cdtd. Quelquefois.ces tunnels se prolongent de manure

& englober la tigedes plan tes ou resident les pucerons. Ces der-

niers se trouvent alors en prison, mais, en pareil cas, le tunnel

s’dlargit et forme des cavitds considerables pour le logement

des insectes. Les portes de ces cellules sont justes a la taille

des fourmis; les pucerons ne peuvent y passer. Forel cite un

exemple curieux de ce genre de prison ou d’etable
;

elle se

trouvait amdnagde dans l’interieur d’une sorte de cocon sus-

pendu a une branclie, et contenaitdes pucerons dont les four-

mis avaient le plus grand soin. Huber rapporte des cas ana-

logues.

On doit a Sir John Lubbock des details fort interessants sur

la manure dont les Lasius flavus se comportent vis-a-vis

des pucerons. Apr6s avoir constatd qu’elles en soignent les

oeufs aver, la plus grande vigilance et les transportent aux
cellules inferieures de leur nid a la moindre alerte, il rap-

porte une sdrie de faits tout k fait nouveaux qui rdv£lent un
degrd surprenant de mdthode de la part de ces insectes dans

leurs procddds.

« Je m’dtais imagine que mes oeufs de pucerons apparte-

» naient a l’une des esp6ces qui se trouvent d’habitude a la

» racine des plantes qu’englobent les nids du Lasius /lavas.

» Quelle ne Cut pas ma surprise, aprtss Teclosion, de voir les

» jeunes se diriger vers la sortie du nid, quelquefois mdme
) avec l’aide des fourmis. Je mis a leur portee des racines

» d’herbe, etc. . mais en vain
;
ils semblaient mal a leur aise,

» erraient k l’aventure et finissaient par pdrir. Du reste, ils

» ne ressemblaient pas a l’esp^ce souterraine. En 1818, j’es-

» sayai de nouveau d’en elever, et rdussis a fa ire dclore un
» grand nombre d'oeufs

; mais ce fut \k tout raon succ6s.

» Cette annde-ci, j'ai obtenu de meilleurs rdsultats. J’avais

» mis les oeufs dans un nid de Lasius flavus, pro's duquel se

1. Origine des espices, sixifeme edition anglaise, pages 207-208.
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» trouvait un easier en verre contenant plusieurs specimens
» vivants de plantes que l’on trouve coinmunement clans le

» voisinage des nids de fourmis. L’dclosion eut lieu dans le

» courant de la premiere semaine de mars, et les fourmis
» transportdrent aussitdt une partie des jeunes dans le easier

» aAx plantes. Peu de temps aprds, je remarquai a l’embran-

» chement des l'euilles d’un pied de marguerites, quelques

» petits pucerons dont je n’aurais pu retracer l’origine, mais

» qui ressemblaient beaucoup a ceux du nid. En tout cas,

» l’endroit semblait leur convenir, et il est certain que les

» fourmis les trouvdrent a leur gout, car elles n’eurent rien

» de plus pressd que de leur construire une prison sur place.

» Les choses en restdrent Id tout l’dtd, mais, le 9 octobre, je

» m’apercus que les pucerons avaient fait des oeufs entidre-

» ment semblables a ceux que j’avais trouvds dans les nids

» de fourmis, et que plusieurs pieds de marguerites alen-

» tour recdlaient aussi des insectes et des oeufs de la meme
» espdee.

» J’avoue que cette ddcouverte me surprit beaucoup. Les

» observations d’Huber dtaient ddja fort remarquables
;
mais,

» entin, qu’il y eut des oeufs de pucerons dans les nids ou les

» insectes eux-mdmes dtaient enfermes, n’dtait, apres tout,

» cpi’iine coincidence naturelle. Mais voici, d’une part, des

» pucerons qui habitentdes plants hors du nid et y ddposent

» leurs oeufs vers le commencement d’oetobre, de l’autre, des

» fourmis qui, sans intdrdt immddiat, enldvent ces oeufs pour

» les mettre d l’abri dans leur nid, les soignent assidiunent

» pendant tout l’lnver et au mois de mars, sortent les jeunes

» pucerons et les remettent sur la plante d'oii ils proviennent.

» C’est Id, a mon avis, un trait de prudence trds remarquable

» ddmontrant que, si les fourmis de nos contrdes ne font pas

» de provisions pour l’liiver, elles soignent pendant six mois

» les oeufs qui assureront leur nourriture durant l’dtd. »

J’emprunte d la « Geistesleben der Thieve » de Buchner,

l’exemple suivant, raconte par M. Nottebohm, inspecteur des

batiments d Carlsruhe, dans une conference intitulee : « Colo-

nisation des pucerons par les fourmis », le 24 mai 1876 ;
il me

parait encore plus dtonnant que ce qui prdcdde : « De deux

» jeunes saules-pleureurs que j’avais plantds dans mon jardin,

» a Kattowitz (Haute-Sildsie), l’un rdussit a souhait et attei-
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>» gnit en cinq ou six ans son maximum de ddveloppement

» comme feuillage, taiulis que l’autre se couvrait rdguli&re-

» ment chaque annee, k I’dpoque des bourgeons, de milliers de

» pucerons qui detruisaient les jeunes l'euilles et retardaient

» la croissance de l’arbre. Ce que voyant, ,je rdsolus den flnir

» avec ces insectes. Lorsque vint le mois de mars, je pris une

» seringue et nettoyai, avec grand soin, chaque bourgeon de

» chaque branche. Grace a cette operation, l’arbre retrouva

» sa vigueur, et je me rejouis de voir branches et feuilles en-

» ti6rement libres de pucerons. Mais ma joie fut courte. Par

» une belle matinee, au commencement dejuin, je remarquai

» une masse de fourmis montant et descendant le long du tronc

» et, en y regardant de plus pr£s, je vis a mon grand eton-

» nement, de nombreuses bandes occupdes a transporter cha-

» cune un puceron vers le sommet de l’arbre, dont elles avaient

» ddjA garni les bandes infdrieures. Au bout de quelques se-

» maines, le mal fut pire que jamais. L’arbre s’dlevait au

» milieu d’une petite pelouse toute peuplde de fourmis, et seul

» oflrait une place favorable a une colonie de pucerons. J’a-

» vais ddtruit cette colonie, mais les fourmis la reconstitud-

» rent en allant chercher au loin de nouveaux colons qu’elles

» dtablirent sur les jeunes feuilles >. » ,

Marc Cook rapporte qu’en observant des fourmis ouvridres

de l’espdce k monticules, qui circulaient du nid h l’arbre oil

elles allaient traire leurs aphides, il remarqua un bien plus

grand nombre d’abdomens gonflds parmi celles qui descen-

daient le long du tronc que parmi celles qui rentraient dans le

nid. II Unit par ddcouvrir au pied de l’arbre, a l’entrde des

galeries souterraines, un groupe de fourmis qui se faisaient

nourrir comme des larves, et auxquelles il donna le nom de

« pensionnaires ». Il observa, parait-il, le mdrne fait chez d’au-

tres espdces de fourmis, et, en particulier, chez les fourmis
des bois de Pensylvanie qui nourrissent de cette facon les

hauts personnages qui gardent la reine. Selon lui, il y aurait

la une consequence naturelle du systeme de distribution qui

caractdrise en general le travail des fourmis. Celles qui ont

leur tficlie a l'interieur du nid laissent a d’autres le soin

de pourvoir a leur alimentation ainsi qu'h celle des jeunes;

1. Loc. cit., page 121.
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c est uu ('change de services qui s’efifectue de la manure la

plus propice a l'intdrdt gdndral, comme le ddmontre l’ex-

pdrience *.

Outre les pucerons, il existe plusieurs sortes d’insectes que
les fourmis exploitent de la mdme manidre dans diffdrentes

parties du monde. Certaines espdces entretiennent a la Ibis

des chenilles et des pucerons; mais Mac Cook a reconnu,

qu’en pareil cas, chaque troupeau a son dtable a part. Selon

le mdme observateur, les chenilles du genre Lycoena sont

aussi recherchdes des fourmis a cause du fluide sucrd qu’elles

secrdtent.

Esclavage. — II y a au moins trois espdces cliez lesquelles

l’esclavage est en vogue
;
ce sont les Formica rufescens,

sanguined et strongylognaihus. Ce fut P. Huber qui, a

l’origine, ddcouvrit ce trait de moeurs, en observant la pre-

miere de ces espdces dont les esclaves appartiennent, parait-

il, au genre F fusca ou fourmi noire. Elies attaquent en masse

le nid de ces dernidres, leur livrent un combat sanglant et si

la victoire leur reste, elles s’emparent des chrysalides, lesem-

portent et les soignent jusqu'a dclosion, pour en tirer des es-

claves. On trouvera, dans le livre de Cli. Darwin ( Origin of
species

,
6° edition anglaise, page 218), le rdcit d’une de ces

batailles dont il fut tdmoin.

Ainsi dcloses dans le nid de leurs maltres, les jeunes es-

claves semblent s’y considdrer comme cliez elles, car elles

ne cherchent jamais a s’en dchapper et le ddfendent avec

dnergie. Du reste, la taclie qui leur incombe varie suivant

les espdces. Les Formica sanguined se contentent d’un plus

petit nombre d’esclaves que les F. rufescens
,
et les emploient

exclusivement aux soins de l’intdrieur, qu’elles ne leur per-

mettent pas de quitter. Il n’y a done qu’un moyen de les voir :

e’est d’ouvrir le nid oil les esclaves se distinguent, par leur

petite taille et leur couleur noire d’avec leurs maitresses

dont le corps est rouge et plus gros. Ces dernidres se chargent

des corvdes a lexterieur, et lorsqu'elles dmigrent, on les voit

porter leurs esclaves qu'elles tiennent a la bouche. Les four-

mis du genre rufescens, outre qu’elles ont un plus grand nom-

bre d’esclaves, leur attribuent une bien plus large part de

1. Loc. cil.
t
page 123.
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besogne; d’abord, les males et les femelles fdcondes ne tra-

vaillent pas; ensuite, les femelles stdriles ou ouvridres ne

s’occupent que de la cliasse aux esclaves, qui, par consequent,

deviennent l’unique soutien de la communautd. Les maitres

ne savent ni construire leurs nids, ni nourrir leurs larves
;
ce

sent les esclaves qui prennent rinitiative de l’emigration et

qui, cette fois, portent leurs maitres. Une trentaine de ces

fourmis qu’IIuber avait enfermdes, avec leurs larves et leurs

chrysalides, mais sans esclaves, dans un local bien approvi-

sionnd de leur pature favorite, se montrdrent incapables de se

nourrir elies-mdmes. En ayant vu pdrir plusieurs, il intro-

duisit une esclave. Celle-ci se mit aussitot a l’oeuvre, nourris-

smt les survivants, soignant les larves et construisant des

cellules.

Pour verifier cette experience, Lespds imagina de placer un

morceau de sucre a proximity d’un nid. Survint une esclave

qui, aprds s’Strebien repue, retourna au nid. D’autres lui suc-

edddrent, et ce manage durait depuis quelque temps, lorsque

plusieurs maitresses, s’apercevant de ce qui se passait, vin-

rent rappeler leurs esclaves au sentiment de leurs devoirs, en

leur tirant les jambes. Elies furent aussitot servies. Les expe-

riences de Forel confirment, en tous points, celles d’Huber.

D’ailleurs, en ce qui concerne les fourmis du genre rufescens,

il sufflt de remarquer la conformation de l’insecte, pour voir

qu’il lui est impossible de se nourrir lui-mdme. Les maclioires

longues et dtroites sont faites pour transpercer la tdte d’une

ennemie; mais ne peuvent servir h manger, qu’autant que la

bouclie de l'esclave y introduit la pature k l’dtat liquide. 11

faut done chercher bien loin l’origine de cet instinct de l’es-

clavage, puisqu’il a eu le temps de modifier si profondd-

ment la conformation premiere de l'insecte. Voici comment
Eli. Darwin se rdsume, aprds avoir parld de la taclie res-

pective des esclaves cliez les Formica sanguinea et ru-
fescens.

« Cette dernidre espdee, dit-il, s’en rapporte entidrement a

» ses nombreuses esclaves, pour la construction du nid, l’dmi-

» gration et l’alimentation ’ de la communautd; elle ne peut

» rodme pas manger sans leur aide. A.u contraire, l’espdce

» sanguinea n'a qu’un petit nombre d’esclaves, surtout au

» commencement de l’dtd, se charge de Immigration, lorsque
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» le moment lui en paralt venu, et transporte ses serviteurs.
» En Suisse coinme en Angleterre, les fourmis mattresses
» vont seules a la chasse aux esclaves, mais elles leur con-
» flent la garde des larves. En Suisse, maitres et esclaves
» travaillent de concert a la construction du nid et s’occupent
» des aphides. En Angleterre, ce sont les maitres seuls qui,

» d’habitude, quittent le nid en qudte de matdriaux et de pa-
» ture, non seulement pour eux-memes mais aussi pour leurs
>•> esclaves et pour les larves

;
ils font done beaucoup plus de

» besogne qu’en liiver.

»

Ch. Darwin croit devoir attribuer la moins grande activity

des fourmis maitresses en Suisse, au nombre de leurs esclaves.

II dit avoir observd, en Angleterre, une communautd oil les

esclaves abondaient et vu les maitres sortir du nid, en com-
pagnie de quelques esclaves, se rendre a un pin d’Ecosse et

en commencer l’ascension, sans doute, avec l’idde d’y rencon-

trer des aphides. Du reste, la chasse aux aphides serait, selon

Huber, la principale occupation des esclaves en Suisse. En-
core une observation de Darwin.

II s’agissait de reconnaitre si les fourmis du genre F. san-

guinea distinguent les chrysalides du genre F. l’usca (espdee

paisible qui leur fournit d’habitude leurs esclaves) d’avec celle

du genre F. flava, dont elles ne rdussissent que rarement a

s’emparer, et non sans de vifs combats. « Les chrysalides des

» fourmis noires furent recueillies avec empressement, mais

» celles des fourmis jaunes firent, tout d’abord, 1’effet d’un

» dpouvantail
;
cependant, au bout d’un quart d’heure, les

» fourmis jaunes, ayant quittd leur nid, quej’avais quelque

» peu ddrangd, l’ennemi reprit courage et enleva les chrysa-

» lides. II me parut Evident que, dds le ddbut, il avait reconnu

» la difference entre les deux espdees de chrysalides. »

11 y a la un instinct remarquable, dont l’origine, d’aprds

Ch. Darwin, s’expliquerait de la manidre suivante : « J’ai sou-

» vent vu, dit-il, des fourmis qui ne pratiquent pas l'escla-

» vage emporter dans leur nid les chrysalides d’une autre

» espdee que j’avais rdpandues aux alentours. Elles n’y virent

» sans doute, qu’un genre de provision comme un autre ;
mais

» il peut arriver que quelques-unes de ces chrysalides se dd-

» veloppent et que les fourmis dtrangeres, ainsi introduites,

» se livrent aux travaux que leur instinct naturel leur in-
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» dique. Or, si leur cooperation est apprdcide de la commu-
» nautd— si l’esp6ce dont se compose cette dernidre trouve

» idus d’avantage a se procurer des serviteurs aux ddpens

» d’autrui que par la voie de la reproduction, l’liabitude de

» recueillir des larves en guise de p&ture pourrait, avec le

» temps, se transformer, d’une manidre permanente et pren-

» dre l’esclavage pour objectif. Une fois acquis, et alors meme
» qu’il serait plus faible qu’il ne se montre chez les F. san-

» guinea en Angleterre, cet instinct pourrait se ddvelopper

» dans la mesure de 1’intdrdt de l’espdce, et aboutir a un

» type tel que celui des F. rufescens, dont l’existence mdme
» ddpend de l’esclavage. »

Les fourmis paraissent, en outre, se servir de certains in-

sectes comme de bdtes de somme. Je citerai, a ce sujet,

l’exemple que rapporte Perty, dans sa Vie intellectuelle des

animaux (2
a edition, page 329) :

« D’aprds Audubon, certaines punaises (leaf-dugs) servent

» d’esclaves aux fourmis des fordts du Bresil. Lorsque ces

» dernidres ont coupe une quantite sufflsante de feuilles, elles

» se les font porter a domicile par une colonne de punaises,

» rangdes deux a deux. Elles en surveillent la marclie, font

» rentrer dans les rangs les punaises qui s’en dcartent, Latent

» le pas des retardataires en les mordant, et, la corvee aclie-

» vee, les enferment dans quelque endroit ou elles leur ser-

» vent de maigres rations. »

Guerres. — II y aurait beaucoup a dire a ce sujet, car les

faits abondent; mais je ne puis m’y etendre. Le « casus belli »

le plus frequent provient du pillage des nids par les fourmis

a esclaves. Les observateurs sont d’accord a reconnaitre que

ce pillage s’effectue par une levee en masse d’une tribu qui

fond sur un nid de l’espdce qui lui fournit ses esclaves.

D’aprds Forel et Lespds, des dclaireurs vont d’abord re-

connaitre le pays, et lorsqu’ils ont ddcouvert un nid qui leur

parait se prater k une attaque, ils y conduisent le corps d’ex-

pedition. Un jour, Forel vit plusieurs fourmis Amazones (F.

rufescens ),
qui examinaient les abords d’un nid de fourmis

noires (F. fusca). Mais les architectes connaissent leur affaire

et savent si bien dissimuler les issues que l’ennemi en est

souvent pour ses frais d’inspection.

Si toutefois, les espions rdussissent a se rendre compte du
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terrain, ils retournent droit a leur nid. Fore! en a vu se pro-
raener a la surface de leur domicile, comrae s'ils ddlibdraient

avant de prendre une decision
; puis, pdndtrer dans le nid oil

Ton a ttendait dvidemmen t leur rapport, car bientdt apres, les

guerriers coimneneaient a ddfiler en colonne d’attaque dans
la direction ‘du camp stranger. I)e son cotd, Lespds donne les

details suivants sur ces expeditions :

« Elies n’ont lieu que vers la tin de l'dtd et en automne,

» c’est-a-dire a l’epoque oil les fourmis aildes des races es-

» claves
(
F

.
fusca et F. cunicularia), se sont ddja envoldes;

» car les Amazones ne tiennent pas a ramener des boucbes
» inutiles. Vers trois on quatre heures de i’aprds-midi, si le

» temps est clair, les maraudeurs se mettent en route, tout

» d’abord sans ordre apparent; mais bientot ils se forment en

» colonne et s’avancent rapidement, cbangeant chaque jour

» de direction. Ils marchent en ordre serre, et l’avant-garde

» semble, tout le temps, examiner le sol. A cliaque instant, il

» en arrive d’autres qui les devancent et grossissent la tete de

» colonne. En attendant, ce qui les occupe, c’est de trouver

» la piste des fourmis qu’elles se proposent de ddpouiller et

» c'est 1’odorat qui les guide. Elies' s’en vont renifiant, comme
» des cliiens de cliasse, et viennent-elles a ddcouvrir la piste,

» elles bondissent aussitdt en avant suivies de toute la co-

» lonne. La plus petite armde que j’aie observde comptaitplu-

» sieurs centaines de combattants, mais j’en ai vu qui for-

» maient une colonne de cinq metres de long sur cinquante

» centimetres de large. Enfin, aprds une dtape plus ou moins

» longue (elle dure quelquefois une bonne heure), le corps

» d expedition arrive au nid convoite, y pdn6tre et en ressort

» bientot, suivi de la masse des assidgds. Des deux cotds, ce

» sont les larves et les chrysalides qui absorbent toute l’at-

» tention
;
'es unes cherclient a les ddrober, les autres, a les

>j mettre hors d’atteinte sur les plantes voisines, sachant

» les Amazones incapables de grimper. Les maraudeurs sont

» poursuivis et ddpouilles d’autant de butin que possible:

» mais ils ne font gu6re attention a ces attaques, et ne

» songent qu’a retourner cliez eux aussi vite que possible,

» non pas par le chemin le plus court mais par celui qu’ils out

» ddja suivi et que leur odorat leur indique. De retour au nid,

» ils conflent leur butin aux esclaves et ne s’en occupent
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» plus. Quelques jours apr&s, les chrysalides parviennent k

» maturity, et les jeunes insectes prennent part, sans bron-

>> cher, aux diffdrents travaux de la communaute *. »

Void d’autres details empruntds & Buchner :

« De temps en temps, l’armee fait une courte halte, soit

» pour permettre & l’arri£re--garde de rejoindre, soit pour

» discuter la marche suivie, soit enfln, parce qu’elle s’est

» fourvoyde. Huber ne parait avoir constate qu’une seule md-
» saventure de ce genre

;
mais Forel eiit occasion d’observer

» plusieurs bandes qui avaient fait fausse route. Selon lui, le

» nombre des guerriers varie de cent a plus de deux mille
;

» ils avancentd’environ un metre par minute, mais la nature

» des circonstances influe sur leur vitesse qui est naturelle-

» ment moindre au retour lorsqu’ils sont charges de butin. Si

> la distance a parcourir est trds grande, il arrive que les

» fatigues de la marche devenant excessives, l’armde bat en

» retraite; Forel en vit une qui se retirait aprds avoir franchi

» deux cent quarante metres! Quelquefois aussi a la vue

» du camp ennemi le ddcouragement semble s’emparer de

» l’expddition qui n’ose plus commencer 1’attaque. Quand
» l’emplacement du nid ne se revdle pas du premier coup,

>> des compagnies d’dclaireurs poussent des reconnaissances

» en avant et rejoignent l’une aprds 1’autre le gros de la

» bande. Forel dit avoir vu une de ces armdes passer un

» premierjour a battre la campagne, s'avancant en zigzag et

» faisant force lialtes, et le lendemain, sure de son chemin,

» se diriger rapidement et sans la moindre hesitation vers

» son but. II parait qu’il ne suffit pas d’une seule fourmi sa-

» chant le chemin pour guider une expedition
;

il y en a tou-

» jours un grand nombre d’aflectees a ce service. G’est au

» retour que les erreurs se produisent le plus frdquemment
» dans l'orientation, parce qu’empetrdes de butin comme
» elles le sont, les fourmis dprouvent de la difficultd a se

>3 comprendre. Alors on en voit se detacher de la bande,

» parcourir les alentours jusquA ce qu’elles aienttrouve un
» point de repdre, et s’dlancer sur la piste. Il y en a qui ne

» retrouvent jamais le chemin de leur domicile. Ce qui les

» deroute le plus facilement c’est de ressortir du nid ennemi

1. Geistesleben der Thieie
,
pages 143-149.

ROMANES. I. - 5
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» par un point dloignd de celui par ou dies sont entries; se

» trouvant soudainement en pays inconnu, elles ne savent de

» quel cotd tourner, et ce n’est qne par hasard qu’elles finis-

» sent parfois, a force d’errer, par rencontrer la piste qu’elles

» reconnaissent a 1’odorat. Mais ces mdsaventures arrlvent

» rarement quand la bande n’est pas chargde de butin et

» marche en bon ordre. Certaines espdces [F. fusca, rufa,

» sanguined) savent mieux se tirer d’affaire que les fourmis

» amazones. Lorsqu’elles se sont dgardes, elles ddposent leur

» fardeau, et ne le reprennent qu’aprds s’dtre orientdes. Si le

» butin est trop considdrable, elles l’emportent en plusieurs

» fois.... Comme on l’a vu, les fourmis n’ont pas de chefs

» proprement dits, mais il n’en est pas moins a remarquer

» l’existence d’un petit groupe d’insectes qui paraissent s’dtre

» concertds d’avance et se charger des ddcisions a prendre au

« cours de l’expddition. Les autres ne s’empressent pas tou-

» jours de suivre; mais les membres du « conseil » en ont

» raison en leur tapant sur latde. Du reste, la colonne ne se

» met en marche que quand ces derniers se sont assurds que

» le gros de l’armde est prdt a s’dbranler.

» Un jour, Forel apercut des Amazones qui sondaient le

» terrain a la surface d’un nid de fourmis noires, sans pouvoir

» ddcouvrir la moindre ouverture. L’une d’elles flnit cepen-

» dant par trouver un trou pas plus gros que la tdte d’une

» dpingle, par oil les maraudeurs commencferent a se glisser

» dans le nid. Mais comme de cette maniere l’invasion ne se

» faisait que lentement, une partie des fourmis continua ses

» recherches. Une autre ouverture se prdsentant un peu plus

» loin, toute la bande y passa. Pendant cinq minutes ce fut

» une tranquillitd complete
;
puis deuxcolonnes cominencdrent

» h defiler chacune par un trou, et s’unirent a la sortie.

» Chaque fourmi portait sa charge de butin.

» Dans une expddition d’Amazones contre des fourmis de

» l’espdce Rafibarbis
,

il arriva h l’avant-garde de se trouver

» dans le voisinage du nid ennemi beaucoup plus tot qu’elle

» ne s’y attendait. Aussitot elle fit halte et envoya des dmis-

» saires prdvenir le centre et l’arridre-garde. En moins de

» trente secondes la jonction avait eu lieu, et l’armde se jetait

» en masse sur le dome du nid. Tactique d’autant plus ndces-

» saireque, durant la halte de 1’avant-garde, les Rufibarbes s’e-
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» taient avisdes de l’approche de l’ennemi et en avaient profits

» pour couvrir le dome de defenseurs. La mdlde qui s’en suivit

» ne saurait se ddcrire, mais le nombre Unit par triomplier et

» les Amazones forcdrent Fentrde du nid, tandis que les as-

» sidgds s’en dchappaient par milliers, portant leurslarves et

« leurs chrysalides, et pidtinant leurs adversaires sur leur pas-

» sage, tan tils avaient hate de gagner l’abri des plantes etbuis-

» sons du voisinage. Leur activity dtait telle que les Amazones

o abandonment tout espoir de butin et se mirent a battre

» en retraite. A cette vue, les Rufibarbes, furieuses de l’at-

» taque qu’elles avaient essuyde, leur donndrent la cliasse et

» s’efforcdrent de depouiller les quelques fourmis qui avaient

» rdussi a saisir une proie. Or, en pareille circonstance,

» l’Amazone fait glisser ses maclioires le long de la chrysalide

» qu’elle porte et cherche a percer la tdte de son adversaire;

» les Rufibarbes avaient done a guetter le moment oil leurs

» ennemieslachaient leur proie et a s’en saisir sans s’exposer.

» Pour plus de suretd elles s’y prenaient souvent a deux,

» l'une attaquant de lace, l’autre tirant les jambes de l’adver-

» saire pour faire diversion.

» Elles se ddmenerent si bien, que l’arridre-garde des Ama-
» zones dut abandonner son butin, aprds une lutte obstinde

» oil nombre de combattants pdrirent de part et d’autre.

» Quelques Amazones par un effort ddsespdrd rdussirent a se

» frayer un chemin a travel’s l’ennemi jusqu’au nid et a en-

» lever d’autres chrysalides ; mais la plupart lachdrent leur

» butin pour porter secours a leurs camarades en danger.

» Enfin, environ dix minutes aprds le commencement de la

» retraite les Amazones eurent vidd le terrain, et,grdce a

» leur agilitd, distanedrent leurs adversaires a moitie chemin

» de leur nid. Ainsi dclioua une attaque par suite d'un petit

»> retard!

» Forel assista k une autre expddition a laquelle prirent

» part plusieurs lemelles fdcondes d'Amazones, et qui aboutit

» au pillage dunid attaqud. Comme dans l’exemple prdeddent,

» la retraite s’effectua pdniblement sous les assauts d’un

» ennemi bien supdrieur en nombre, et les pertes furent

» grandes des deux cdtds.

» J’ai dit que dans leurs expeditions les fourmis paraissaient

» gdndralement agir d’un commun accord. Yoici quelques
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» exemples qui prouvent qu’il n’en est pas toujours ainsi. Une
» colonne d attaque avait a peine parcouru dix metres qu’elle
» se partagea en deux bandes dont l’une revint au nid. L’autre
» continua son chemin pendant quelque temps, parut hEsiter
» et flnit par rebrousser chemin aussi. PrEs du nid, elle ren-
» contra la premiere qui s’Ebranlait dans une autre direction

» et se joignit a elle. Enfin, aprEs maintes Evolutions et haltes,

» la colonne entire revint a domicile. On aurait dit une pro-
» menade, et peut-Etre n’etait-ce qu’une marche militaire

;

» mais, d'aprEs certains indices, il Etait permis de croire que
» les fourmis ne s’entendaient ni sur le but de 1’expEdition ni

» sur son utilitE.

» Les ditficultEs de la route ne sont pas pour arrEter les

» Amazones une fois parties. Forel en a vu traverser une
» flaque d’eau malgrE de nombreuses noyades

,
continuer

» leur chemin sur une grande route malgrE la poussiEre et

» le vent qui les balayait par moitiE, et braver les mEmes
» dangers au retour sans laclier leur butin. Ce ne fut qu’avec

» peine et aprEs avoir subi de grandes pertes qu’elles rEus-

» sirent a regagner leur logis; mais elles n’en repartirent

» pas moins a la recherche de nouveau butin. »

Dans l’excellent Epitome oil Buchner a rassemblE les obser-

vations de Forel, se trouve le passage suivant :

« Les ennemies les plus redoutables des Amazones sont les

» fourmis sanguines (F. sanguined

)

qui pratiquent aussi l’es-

» clavage, et par suite se heurtent souvent aux « Rufes-

» centes » dans leurs expEditions. Plus faibles qu’elles et

» moins bien douEes pour la lutte, elles l’emportent en intel-

» ligence
;
Forel les considEre mEme coniine les plus intel-

» ligentes de toutes les fourmis. II indique une expErience

» qui montre bien la capacitE relative des deux especes. Si

» Ton vide un sac conlenant un nid d’esclaves dans le voisi-

» nage d’un nid d’Amazones, ces dernieres ne manquent pas

» de prendre le tas confus de fourmis, de larves, de clirysa-

» lides et de matEriaux pour le dome d’un nid ennemi, et

» perdent leur temps a tacher d’en decouvrir 1’entrEe, au lieu

» de s’emparer des chrysalides. En pareille circonstance, les

» fourmis sanguines ne s’y trompent pas et se mettent de

» suite a dEpouiller le tas. »

Une autre fois, tandis qu’une colonne d’Atnazones se diri-
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geait vers un nid de fourmis noires, Forel y fit une brdche et

vida a l'entrde un sac plein de fourmis sanguines :

« Au moment oil les habitants se portaient au dehors pour

» refouler l’invasion des fourmis sanguines, arriva l’avant-

» garde Amazone. A la vue des fourmis sanguines, elle se

» replia et attendit farrivde du corps d’armde. La nouvelle

» parut tout d’abord ddconcerter la bande, mais elle reprit

» bientot courage et se prdcipita en masse sur l’ennemi.

» Repoussde la premiere fois par les forces rdunies des autres

» espdces, elle revint a la charge, enleva le dome et mit en

» ddroute l’armde ennemie a laquelle venaient de se joindre

» un grand nombre de Formica pratensis introduites par

» Forel au milieu de la bagarre. Aprds un instant de repos

» sur le champ de bataille, les conqudrants pdndtrdrent dans

» le nid pour se saisir du butin; aprds quoi ils se mirent en

» marche pour le retour, sauf quelques fourmis, qui, animees

» d’une rage folle, restdrent a massacrer les vaincus et les

» fuyards.

» Des Rufibarbes dont le domicile venait d’etre saccagd

» donndrent la cliasse a l’ennemi et le suivirent j usque dans

» son nid qu’elles faillirent emporter d’assaut. Elies se jetaient

» pour ainsi dire au devant de la mort et pdrirent par cen-

» taines, non sans avoir infligd des pertes aux Amazones. 11

» se trouva que le nid de ces dernitsres contenait des esclaves

» Rufibarbes, qui prirent fait et cause contre les gens de leur

» race. R y avait aussi des esclaves noires, de sorte que la

» communautd comprenait trois espdces diffdrentes.

» Les fourmis ont l'habitude de retourner au mdme nid,

» taut qu’il n’est pas enticement vide ou que les habitants ne

» font pas barricade de nouveau. Une colonne revenaita un
» nid pour le piller de nouveau; rencoutrant k rnoitid chemin
» son arri6re-garde, elle apprit qu’il ne restait plus de

» butin et changeant aussitot son itindraire, se dirigea vers

» un nid de Rufibarbes qu’elle saccagea apres avoir tud la

» moitid des habitants. Aprds le ddpart de leurs ennemies, le

» reste des Rufibarbes revint et se mit en devoir d’dlever une
» autre progdniture, mais treize jours plus tard les Amazones
» se prdsentaient de nouveau et leur enlevaient un riche butin.

» Lorsque les besoins de l’expddition ne rdclament pas la prd-
» sence de l’armde entidre en un seul point, les fourmis se
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» forment en deux bandes qui vont a la ddcouverte chacune
» de son cotd. Si la fortune n’en favorise qu’une, l’autre se

» joint a elle et l’armde se trouve de nouveau rdunie. En
» s’eflforcant de surmonter les obstacles de la route, un certain

» nombre de fourmis se sdparent du gros dela troupe, se per-
» dent et out une peine inflnie a retrouver le nid. Curieux de
» savoir avec quelle rapid ite les expeditions se succ&lent,

» Forel observa une colonie attentivement pendant trente

» jours et la vit se mettre en campagne quarante-quatre fois

» dans cet intervalle. Parmi ces incursions vingt-huit rdussi-

» rent compl6tement, neuf en partie, le reste dchoua. Quatre
>3 fois l arnide se partagea en deux. Les Hutibarbes et les

» fourmis noires eurent a essuyer chacune la moitid des

» attaques. Une razzia heureuse rapportait en moyenne un
» millier de larves ou de chrysalides, de sorte que pendant un
>3 etd propice, une tribu puissante s’assuix; probablement pour

>3 l’avenir, prds de quarante mille esclaves

!

33 Les batailles les plus sanglantes sont celles qui ont lieu de

)3 temps a autre entre Amazones. Elies se mettent en pieces

33 avec une fureur incroyable, et l’on en voit quelquefois cinq

33 ou six qui se sont transpercdes, rouler ensemble par terre

33 sans qu’il soit possible de distinguer entre ami et ennemi.

33 De mdme parmi les liommes la guerre civile est la pire de

33 tOllteS. 33

Voyons maintenant comment les fourmis sanguines s’y

prennent lorsqu’elles vont faire provision d’esclaves :

« Elies s’avancent par petites compagnies
,

et envoient

33 chercher des renforts en cas de besoin; il en resulte qu'en

33 gdndral leur marche s’opdre assez lentement. II y a un

33 dchange continuel de communications entre les ditfdrentes

33 compagnies, et la premidre arrivde au nid de l’ennemi ne

33 livre pas de suite un assaut comme le font les Amazones,

33 mais s’occupe h reconnaitre la position en attendant que les

33 autres se joignent a elle. Ce temps d’arrdt permet aux

33 assiegds de prendre leurs dispositions et souvent de faire

33 quelques prisonnidres. Une fois les renforts arrives
,

la

33 colonne d’attaque se forme en cercle autour du nid et, se

33 maintenant dans cette position, les machoires ouvertes et

33 les antennes en arridre, repousse les sorties des assidgds.

t> Puis, quand elles se sentent en nombre suftisant pour se
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» porter en avant, elles livrent un assaut dans le but de s’em-

» parer des portes et issues. Si elles rdussissent, ce qui leur

» arrive presque toujours, elles dtablissent un corps de garde

» a cliaque ouverture, avec consigne de ne laisser sortir que

» ceux des assiegds qui se pr^sentent les mains vides. I)e cette

» manure il ne reste bientot plus au nid que les chrysalides,

.v Les fourmis noires insistent un peu plus longtemps que les

» Rufibarbes, et essaient de se barricader jusqu’au dernier

» moment, alors m£me que toute resistance est inutile; mais

» les fourmis sanguines en viennent facilement a bout; moins

» impdtueuses que les Amazones dont elles n’ont pas les armes

» formidables, elles l'emportent par la taille et la force. Le

» gros de l’armde pdnetre alors dans le nid pour y chercher le

» butin, tandis que le reste poursuit les fuyards pour leur

» enlever les chrysalides qui peuvent avoir dchappd a la

» vigilance des sentinelles
,

et les relance jusque dans les

» trous de grillons qui leur servent de refuge. En un mot,

» c’est une veritable razzia. Au retour les ravisseurs ne se

» pressent nullement, ils savent qu’ils n’ont rien h redouter

» et mettent quelquefois plusieurs jours a vider un nid pour

» peu qu’il soit d’une etendue considerable et h quelque dis—

» tance. Quant aux fourmis qui ont eu a subir pareiUe spolia-

» tion, elles s’dloignent pour toujours.

» L’armde la mieux discipline et la mieux conduite parmi

» les homines ne s’y prendrait pas mieux pour attaquer une

» ville ou une forteresse. »

Huber, tdmoin d’une bataille livrde par des fourmis san-

guines, la rapporte en ces termes:

« Par une matinee de juillet, vers les dix heures, je vis une

» petite colonne sortir du nid et se dirigor rapidement vers

>/ un nid de fourmis noires. A peine l’avaient-elles entourd,

» qu’une partie de la garnison lit une sortie, leur infiigea une
» defaite et lit plusieurs prisonni&res. Les ddbris se refor-

» mi'rent, attendirent l’arrivee des renforts et ne les trouvant

» passuflisants, envoyerent des messagers en rdclamer davan-
» tage. Mais mthne lorsque les nouvelles forces furent a leur

» disposition, elles sembl^rent reculer a l’idde d’un combat,

» et il fallut que les fourmis noires qui s’dtaient formdes en

» phalange de deux pieds carrds vinssent les attaquer.

» L’alfaire commenca par plusieurs escarmouches qui se



72 FOURMIS

» transformferent bientot en une m61de gdndrale. Pendant que
» Tissue du combat dtait encore incertaine

,
les fourmis

» noires avaient transports leurs chrysalides vers un point

>> SloignS de leur nid ; lorsque la victoire parut leur dchapper,
» elles essaySrent de les emporter avec elles dans leur fuite.

» Mais elles en furent empGchSes, et durent laisser le butin

» aux mains de Tennemi, dont le premier soin fut de s’as-

» surer du nid en y mettant une garnison
;
aprSs quoi Ton se

» mit au pillage, operation qui dura toute la nuit et le len-

» demain. »

D’aprSs Buchner, « les batailles entre fourmis de mSme
» espSce amSnent souvent une alliance permanente, surtout

» quand les ouvriSres sont en petit nombre de part et d’autre.

» Plus sages en cela que les homines, ces petits insectes

» reconnaissent bien vite en pareille circonstance qu'au lieu

» de s’entre-ddtruire en se battant il leur vaut bien inieux

»> s’unir. Quelquefois une colon ie en Svince une autre d’une

» maniSre tout a fait amicale. Forel raconte qu’ayant placS

» sur une table un nid de Leplolhorax actrvorwn et vidS

» sur le morceau d’Scorce qui le contenait, toute une co-

» lonie de la mdme espSce, il vit ces derniSres fortes de la

» supSrioritS de leur nombre s’emparer du nid et en chasser

» les habitants. Gomme ceux-ci ne savaient oil aller, ils

» revenaient naturellement a leur domicile, mais a chaque

» lois leurs adversaires les emportaient a une plus grande

i) distance. Une des fourmis de la colonie envahissante arriva

» ainsi chargde jusqu’au bord de la table, et s’dtant assurde,

» au moyen de ses anfennes, qu’elle se trouvait pour ainsi

» dire au bout du monde, elle lanca impitoyablement son

» fardeau dans le vide, attendit quelques instants pour voir

» si elle n’avait pas manqud son coup, puis reprit le chemin

» du nid. Cependant Forel avait ramassd la fourmi qui dtait

» tombde a terre
;

il la mit sur le passage de son adversaire

» h son retour, et put voir cette derni6re exdcuter la m&ne

» manoeuvre que la premiere fois. L’experience fut rdpdtde

» a plusieurs reprises et toujours avec le m£me rdsultat. En

» fin de compte, les deux colonies furent enfermdes dans un

» mthne easier en verre et apprirent peu a peu a s’entendre. »

Il y a des cas oil les fourmis guerri&res se montrent tr6s

cruelles :
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« Elies arrachent lentement a leur victime epuisde par ses

» blessures ou paralysde de terrenr, les antennes, puis les

» jambes, et si elle ne meurt pas sous ces tortures, elles

» l’emportent toute ynutilde vers quelque point isold ou elle

» pdrit sans secours. 11 se rencontre parfois parmi les vain-

» queurs des coeurs elements, qui se contentent d’eraporter

» les vaincus a quelque distance pour s’en ddbarrasser, sans

» leur iaire le moindre mal. »

Dans V Intelligence cles Animaux de Buchner, page 87, se

trouvent les details suivants :

« Les portes d’un nid sont souvent garddes par des senti-

» nelles qui en ddfendent l’entrde de diverses facons. Forel

» a vu un nid de Colobopsis truncala dont les deux ou trois

» petites ouvertures dtaient garddes par des soldats disposds

» de facon que les ouvertures fussent fermdes par leur tdte qui

» en raison de sa grosseur et de sa forme cylindrique res-

» semble assez a un bouchon. Le mdme observateur a vu les

» Myrmecina Latreillei se ddfendre par un artifice semblable

i> contre les invasions des Slrongylognalhus esclavagistes

;

» seulement dans ce cas ce. sont les ouvridres qui bouchent

» les trous avec leur tdte ou avec leur abdomen. Les Campo-
» nolus passent la tdte par l’ouverture en renversant leurs

» antennes, et portent de tout le poids de leur corps un coup

» a l’ennemi qui approche. Les fourmis a tertres de Pensyl-

» vanie, observdes par Mac Cook, postent des sentinelles

» dans les ouvertures
;
a la premidre alarme, elles se jettent

» sur l’ennemi tandis que la garnison s’organise avec une
» rapiditd extraordinaire pour faire une sortie en masse.

» Certaines espdees d'un tempdrament tirnide ofifrent peu

» de rdsistance et prennent vite la fuite avec leurs larves,

» leurs chrysalides et leurs reines fdcondes. Les Lasius ,
au

» contraire, dont les nids sont trds vastes et solidement

» dtablis, les ddfendent avec courage et liabiletd. Elles livrent,

» dit Forel, de vdritables combats de barricades, comblant et

» ddfendant les diffdrents passages l’un aprds l’autre, si bien

» que l’ennemi n’avance que pas a pas, et en a pour long-

» temps a moins d’une grande supdrioritd numdrique. Pen-

» dant la lutte, une partie des ouvridres prdpare des souter-

» rains par derriere pour permettre a la garnison de fuir en

» cas de ndcessitd. D’habitude cependant, ces souterrains ont
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» d td construits d’avance et Ton voit s’elever au loin pendant
» un combat, un nouveau dome auquel les ouvridres peuvent
» travailler assez facilement, grace a ces voies de communi

-

» cation.

» Les F. exsecla et pressilabris dont le corps faible et

» tendre a besoin d’etre protege adoptent une tactique par-
» ticulidre. livitant les combats singuliers, elles s’avancent

» serrdes les unes contre les autres et ne se jettent au dos de

» l’ennemi qu’une fois la victoire assurde. Mais ce qui leur

» rdussit le mieux, c’est leur manidre de se battre plusieurs

» contre une. Elies saisissent les pattes de leur adversaire et

» les clouent pour ainsi dire a terre, tandis qu’une des leurs

» se jette sur son dos et cherche a lui mordre le cou
;
mais si

» quelque danger vient a les menacer, elles lachent souvent

» prise, de sorte que dans les batailles entre les F. cxsecla

» et les F. pralensis, on peut voir un certain nombre de ces

» dernidres qui sont plus fortes courir ca et la avec une de

» leurs petites ennemies accroclide a l’dpaule et s’ell'orcant de

» leur lacdrer le cou. Si la fourmi qui la porte est prise de

» crampes, c’est que la chaine nerveuse a dtd atteinte. Par

» contre, si une F. exsecta est saisie par derridre par une

» F. pralensis
,
elle est perdue.

» Les fourmis de gazon suivent a peu pres la mdme tac-

» tique que les F. exsecta. Du reste les Lasius attaquent

» aussi leurs ennemies par les jambes et s’y prennent trois,

» quatre et mdme cinq a la fois. Elles s’entendent trds bien a

» la guerre de barricades dans leurs nids, et se reservent des

» issues souterraines en cas de ddl'aite. Leur supdrioritd

» numdrique les fait craiudre de la plupart des autres es-

» pdces. Eorel s’avisa un jour de vider le contenu de dix nids

» deF. pralensis au pied d’un tronc d’arbre qu’habitaient des

» Lasius fuliginosus. Ces derniers furent aussitot assidgds,

» mais pas pour longtemps
;
car aj’ant envoyd des dmissaires

» a tous les nids amis du voisinage, ils recurent bientot de

» tels renforts que force fut aux F. pratemis de prendre la

» fuite, laissant derridre elles nombre de morts et leurs

» chrysalides que les vainqueurs emportdrent dans leurs nids

» pour s’en repaltre. »

Mais il n’y a pas que les espdces guerridres ou esclavagistes

qui se livrent bataille. Les fourmis agricoles se font aussi la
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guerre avec beaucoup de fdrocitd. Les graines dtant pour elles

de premiere ndcessitd, elles en font naturellement le plus

grand cas, et quand les provisions viennent a manquer, elles

clierelient h s’en procurer aux ddpens les unes des autres.

« De toutes les luttes que j’ai observdes, dit Moggridge,

» les plus acliarndes se sont toujours produites entre colonies

» de la mdme espdce... les plus intdressantes a etudier,

» sont celles qui ont lieu lorsqu’une bande de A. barbara

» en qudte de grains, pille un nid voisin et de mdme race : il

» y a toujours resistance prolongde de la part du plus faible,

» qui ne rdussit que rarement a recouvrer son bien.

» Les autres espdces de fourmis que j’ai observdes cessent

» bien vite les liostilitds; c’est a peine si elles durent quelques

» lieures ou tout au plus une journde ; mais les A. barbara

» continuent a se battre plusieurs jours, voire mdme plu-

» sieurs semaines de suite. Je pus consacrer pas mal de temps

» a l’dtude d’un de ces conflits qui ne dura pas moins de qua-

» rante-six jours, a savoir du 18 janvier au 4 mars.

» Je ne voudrais pas affirmer qu’il n’y eut aucune suspen-

» sion d’armes dans cet intervalle de temps, mais ce que je

» sais, c’est qu’it chaque visite que je fis au tlidatre de la

» guerre, — et j’en fis douze, soit deux par semaine, — j’as-

» sistai a une scdne de violence et de rapine, ainsi que je vais

» le raconter.

» Entre deux nids situds l’un au-dessus de l’autre a environ

» quinze pieds de distance sur le mdme talus, circulait une
» amide de fourmis. On aurait dit qu’elles dtaient en train de
» rentrer leur moisson, mais en y regardant bien je m’aper-

» fus (Iue tandis que la masse montait vers le nid d’en liaut,

» certaines fourmis descendaient vers celuid’en bas. En outre
» il se produisait des rixes de temps en temps

;
telle fourmi,

» en voyant une autre chargee d’une graine, s’emparait de
» l’extrdmitd fibre du fardeau et s’efforcait de l’arracher a
» son adversaire

; et comme ni l’une ni l’autre ne voulait

» odder, le groupe se trouvait a la fin entraind du cotd du
» plus fort. Parfois d’autres s’en mdlaient et prenant fait et

» cause pour l’un des combattants se mettaient a tirer sur

» l’autre, qui se laissait arracher l’abdomen plutot que de
» laclier prise, et n’ayant plus que la tdte et les jambes,
« entralnde par son ennemie, offrait encore une rdsistance



70 FOUBUJS

» ddsespdrde. Dans ces combats les fourmis cherchaient sou-

» vent a se prendre par les antennes, sans doute parce que
» ces organes sont particulidrement sensibles a la douleur

;

» car je remarquai qu’une 1‘ois atteintes en ce point elles

» lachaient prise a l’instant et semblaient compldtement
» ddroutdes.

» Ce lie fut qu’aprds quelques jours d’observation quej’ar-

» rivai a comprendre ce qui se passait. La colonie d’en haut

» dtait en train de piller celle d’en bas, et cette dernidre

» cherchait a reprendre son bien de force et d ddrober des

» graines au nid de 1’ennemi. Mais les agresseurs dtaient dvi-

» demment les plus forts et leurs convois se succddaient

» d’une manidre continue, ramenant d bon port leur part de

» butin, sans reprdsailles apprdciables de la part de leurs

» victimes.

» Du reste ils semblaient avoir pard a toute dventualitd,

» car si par hasard une fourmi d’en bas rdussissait a sortir

» du nid ennemi avec une graine, et a regagner le sien, aprds

» un trajet pdrilleux de six minutes, ce n’dtait que pour dtre

» assaillie par une troupe d’adversaires postds dvidemment a

» dessein et dont l’une se chargeait de rapporter la graine &

» domicile.

» Aprds le 4 mars, je ne vis plus trace d’hostilitds entre les

» deux nids et celui d’en bas continua a dtre habitd. Mais je

» me rappelle une autre guerre de ce genre, qui aprds avoir

» durd trente et un jours eutpour rdsultat l'abandon complet

» de l’un des nids. Curieux d’en examiner l’intdrieur, je le

»> mis a jour, et m’apercus alors que tons les greniers en

» dtaient vides a l’exception d’un seul que les fourmis avaient

» du ndgliger depuis longtemps, car les racines d’herbes

» l’avaient envalii. Chose remarquable, aucune des graines

» qui s’y trouvaient n’avait germd.

» Sans doute quelque besoin urgent pousse les fourmis a ces

» actes de rapine, et il est certain que les diffdrents nids d’une

» mdme espdce ne se trouvent pas toujours dans les mdmes

» conditions a un moment donnd. Par exemple, les colonies

» dont j’ai parld plus liaut se faisaient la guerre, alors que )a

» plupart des autres nids dtaient clos, et je voyais les bri-

» gauds braver le vent, la pluie et le froid, tandis que le

» reste de leurs congdndres prenait ses aises sous terre. »
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D’aprds ce que rapporte Mac Cook, les fourmis agricoles du

Texas ne paraissent pas moins belliqueuses que les fourmis

d’Europe :

« Souvent les jeunes communautes ne deviennent prospdres

» qu’au prix de bien des dpreuves, — tdmoin un exemple

» inddit empruntd a un manuscritdu docteur Lincecum. Une

» nouvelle fourmilidre venait de s’dtablir a une douzaine de

» mdtres d’un nid de vdtdrans, et comme les fourmis agri-

» coles prdtendent a une certaine zone, autour de leur domi-

» cile, et n’y souffrent pas d'empidtement, la distance entre

» les deux colonies ne paraissait pas devoir suffire au inain-

» tien de la paix. Prdvoyant des complications intdressantes,

» le docteur rdsolut de faire de frequentes visites a ces deux

» nids, afin d’observer ce qui se passerait. Dds le lendemain

» ou le surlendemain, il s’apercut que les vdtdrans avaient

» cernd en masse la jeune colonie, en avaient forcd l’entrde,

» et s'occupaient a en arracher les habitants et a les massa-

» crer. Infdrieurs comme taille a leurs ennemis, les assidgds

» ne s’en ddfendaient pas moins avec courage conlre les

» masses envahissantes et leur faisaient subir de grandes

» pertes. Le champ de bataille, semd de cadavres, couvrait

» un espace de dix a quinze pieds autour de l’entrde de la

» fourmilidre. Les jeunes colons s’appliquaient a couper

» lesjambes de leurs adversaires, tandis que les vdtdrans

» s’attaquaient a la tete ou a l'abdomen. Deux jours plus tard

» la lutte avait cessd, laissant comme preuve de son acharne-

u ment, une quantitd de cadavres enlacds dans une dtreinte

» mortelle, et des centaines de corps dont les tdtes joncliaient

9 le sol.

» Un exemple analogue est citd par le docteur dans la

» partie de son mdmoire qui a dtd publide. Dans ce cas les

» vdtdrans mirent quarante-huit heures a exterminer leurs

» nouveaux voisins
;

ils ne les avaient pas molestds tant

» qu’ils se cacliaient, mais sitdt qu’ils les virent deblayer la

» surface, ils leur ddclarerent la guerre. La distance entre les

» deux nids dtait d’environ vingt pieds. »

Mac Cook a soin d’ajouter : « Que ces fourmis ne se

» montrent pas toujours aussi jalouses de leur territoire ou

» en tout cas que leurs prdtentions ne sont pas toujours les

» mdmes. » II a vu bien des colonies sdpardes seulement de
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vingt et mdme de dix pieds, vivre en bonne harmonie. II en
conclut, tout en admettant l’exactitude des observations de

Lincecum, « qu’il est seulement prouvd que cliez les fourrais

» comine cliez les homines, des nations voisines se brouillent

» et en viennent aux mains
;
mais qu’il serait difficile, dans

» un cas comme dans l’autre, d’apprdcier le motif de ces que-
» relies ou d’expliquer la raison de la difference des procddds

» entre voisins que semble rdveler les observations de Lin-

» cecum et les siennes. »

Voici, du reste, quelques details sur les guerres de ces

insectes, que j’emprimte au mtoe auteur :

« Les fourmis errantes ne sont pas considdrdes comme des

» ennemis par les fourmis agricoles qui leur permettent mdme
» de s’dtablir dans le rayon de leur champ de culture ou

» disqne. Mais quelquefois les petits tertres qui indiquent

» l’entrde d’un nid de fourmis errantes deviennent si nom-
» breux que les maitres du terrain n’y tiennent plus. Pour se

» ddbarrasser de leurs botes incommodes, ils n’ont point re-

» cours a la violence; ils s’ingdnient tout bonnement a leur

» susciter toutes sortes de tracas. C’est par exemple la sur-

» face de leur disque qui ndcessite des reparations ; vite les

» fourmis sortent en foule, ramassent les petites boules noires

» que les vers de terre rejettent partout en grande quantity

» sur le sol des prairies, en pavent leur domaine jusqua

» enfouissement des nids strangers. — La surface s’dlevant

» ainsi d’un ou deux pouces, les fourmis errantes se trouvent

» comme dans tine nouvelle Pompdi' et font de vigoureux

» efForts pour se ddpdtrer. — Mais a mesure qu’elles se frayent

» un chemin, de nouveaux obstacles se prdsentent, les galeries

» linissent par dtre encombrdes et il n’y a plus qu’a se sou-

» mettre. — Ramassant leurs provisions, elles quittent sans

» fracas le territoire des gdants inhospitaliers. Ainsi triomphe

» sans effusion de sang la politique destruction. »

Gitons, en dernier lieu, un combat entre deux colonies de

Tetramorium cosspilum observd dgalement par Mac Cook.

Les armdes ennemies choisirent comme champ de bataille l’es-

pace qui sdpare Broad street de Penn Square d Philadelphie,

et prolongdrent la lutte pendant prds de trois semaines. —
Quoiqu’appartenant a la mdme espdce, elles ne se trompaient

jamais de camp; il est probable que quelque attouchement
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particulier des antennes leur servait a distinguer entre amies

et ennemies.

Insectes hdbergds. — Plusieurs espdces de fourmis ont la

singulidre habitude d’hdberger, dans leurs nids, certains in-

sectes qui, selon toute apparence, ne leur sont d’aucune

utility et jouent, en quelque sorte, un role d’agrdment. Ces

insectes ne se trouvent nulle part ailleurs et cliaque espdce de

fourmi en dldve une espdce particulidre. Dans les nids de la

fourmi moissonneuse du midi de l’Europe, Moggridge a trouvd

des quantitds de petits coldoptdres bruns et luisants apparte-

nant au rare et trds petit genre Colconcra et appelds par

Kraatz Colconera altcv, d’aprds le nom des fourmis cliez

lesquelles elle est domicilide. Dans le mdme nid liabite un

grillon (Gryllus myrmecophilus) de la grosseur d’un grain

de bid, que Paolo Savi avait ddja reconnu cliez plusieurs

espdces de fourmis en Toscane, et qu’il ddclare vivre dans

d’excellents rapports avec ses hdtes, jouant alentour du

nid par un beau temps, s’y abritant contre les intempdries

de Pair, et se laissant emporter par les fourmis dans leurs

dmigrations. De son cotd, M. Bates remarque que « parmi

» les formes les plus anomales de coldoptdres il faut ranger

» ceux que l'on trouve dans les nids de fourmis ». Je pour-

rais citer les observations de sir John Lubbock et de bien

d’autres, mais je craindrais de m’attarder
;
j’ajouterai seule-

raent que, suivant le Rdvdrend White, il y a en tout quarante

espdces de coldoptdres (faisant partie pour la plupart de sa

collection), qui liabitent les nids de fourmis et sont inconnus

ailleurs.

Comme les fourmis vivent en bons termes avec ces Gran-
gers, et en prennent mdme soin jusqu’a un certain point, les

transportant d’une colonie a une autre quand elles dmigrent,

il faut bien qu’elles en apprdcient la socidtd. Il serait cepen-
dant quelque peu ridicule de ne voir la qu’une fantaisie de

leur part; il vaut mieux conclure, que ces insectes comme les

Pucerons ont leur utilitd quoique Ton ne soit point encore
parvenu a la ddterminer.

Repos et soins de propretd. — Il est probable que cliez les

fourmis de toute espdce, le sommeil succdde au travail par

intervalles, — mais les observations qui ont dtd laites a ce

sujet ne se rapportent qu'^i deux ou trois espdces. Les details
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suivants sont empruntes h Mac Cook; il s’agit de la fourmi
moissonneuse du Texas :

« Au moment ou j’dcris, dit-il, j’ai sous les yeux des fourmis
» due j ’observe depuis huit heures; il est passd onze lieures,

» et le groupe est a peu pr&s disperse, mais il en reste quel-

» ques-unes plongdes dans le sommeil. L’une d’elles s’est

* accommodde d’une Idgdre depression de forme ovale et y
» repose l’abdomen incline le long de la pente, la face tournee
» vers la lampe, et les jambes replides sur le corps. Elle est

» si profonddment endormie quejepuis la froler doucement
» de la barbe de ma plume d'oie sans la rdveiller. J'ai beau
» accentuer quelque peu le frolement, le diriger vers la tete,

» cliatouiller le cou ou le point d’union de la tete au pro-
» thorax, rien n’y fait. Enfln, apres plusieurs minutes d’essai,

» je rdussis a la rdveiller d'un coup sec du bee de la plume.
» Elle dtend le cou, puis les jambes, se secoue, puis s’approche

» de la lumiere et commence sa toilette; ce dernier trait est

» commun a toutes les fourmis. Quant au reste, quatre mois

» d’observation n’ont fait que confirmer Texactitude de la

» description que je viens de donner en ce qui concerne l’dtat

» de sommeil cliez les deux espdees de fourmis moissonneuses

» dont ila dtd question. J’ai dgalement touclid des fourmis de

» Floride, soit avec le bee d’une plume, soit mdme avec la

» pointe d’un crayon sans les rdveiller; mais leurs maniles-

» tations diffdraient par quelques details de l’exemple prd-

» eddent.

» Ainsi, j’ai souvent vu les F. crudclis bailler aprds un

» somme. Je ne puis decrire autrement leur facon d’agir,

» elle ressemble nettement a celle de l’homme; les maclioires

» s'ouvrent par la contraction musculaire que Ton sait, en

» laissant quelquefois saillir la langue, et les membres s’d-

» tirent en apparence tout corame cliez l'liomme lorsqu’il

» bailie. Dans le sommeil les antennes out un petit frisson-

» nement qui, par moments, ressemble a une respiration

» regulidre, et souvent les pattes de devant se Invent et

» s’abaissent Tune aprds l’autre comrne en cadence et a in-

» tervalles lixes.

» La duree du sommeil parait varier suivant les circons-

» tances, et probablement aussi, suivant Torganisme. Les

» soldats gdants des fourmis moissonneuses de Floride, d’un
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» temperament plus lourd que les ouvridres de mdme race,

» dorment plus longtemps comme il est facile de le verifier

'> par l’observation. Leur sommeil est aussi plus profond, car

» il s’interrompt plus difficilement. Pendant qu’un groupe de

» fourmis se repose, d’autres vaquent a leurs affaires, et

» circulent au milieu des dormeuses en les coudoyant par-

» fois avec rudesse. De temps en temps, surviennent de nou-

» veaux candidats au sommeil, qui, ne songeant qu’a s’as-

» surer une bonne part de lumi6re et de chaleur, encombrent

» les bonnes places et en repoussent leurs camarades assou-

» pies. J’ai vu des fourmis qui travaillaient dans les galeries,

» lacher soudain la boulette qu’elles tenaient, se mdler au

» groupe des reposantes et s’endormir profonddment. Du reste,

« assoupies ou non, les fourmis ont bon caractdre et se laissent

» coudoyer sans coldre, alors que les liommes seraient prompts

» a se f&cher. Celles dont le sommeil est interrompu, chan-

» gent de position, ou bien se peignent un peu; aprds quoi

» elles se rendorment, d moins qu’elles ne soient suffisamment

» reposdes. Tout en faisant ces observations, je remarquai que

» les « soldats » ne se ddrangeaient pas aussi facilement que

» lesautres; leur sommeil persistait en ddpit de l’agitation

» gdndrale. Du reste, rien que leur manidre de s’dveiller

» indiquait un tempdrament plus lourd et plus indolent. »

Selon Mac Cook, la durde habituetle du sommeil cliez les

fourmis est d’environ trois heures.

Comme plusieurs autres insectes, les fourmis se livrent a

des soins de propretd en vue desquels la nature leur a fourni

desappareils pour se peigner, se brosser, etc
,
etc. Mais il est

un trait qui distingue certaines espdces ; c’est qu’elles s’en-

tr’aident dans leur toilette. Citons a ce propos les fourmis du
genre Atla, au sujet desquelles Mac Cook nous donne les

ddtails suivants :

« Yoyez ce couple
;
l’une est en train de « ddcrasser » l’autre.

» Elle a commencd par ldclier soigneusement la figure, y
» compris les mdclioires qui restent ouvertes durant l’o-

» peration
;

puis un cotd du thorax et des handies, les

» jambes l’une aprds l’autre, l’abdomen ensuite, l’autre cotd

» du corps en remontant vers la tdte. Survient une troisidme

» fourmi, elle prdte main forte pendant quelque temps, puis

» se retire laissant la premidre a sa besogne. Quant a l’insecte

ROMANES. 1. — 6
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» que 1’ou manipule, son attitude exprime line profonde

» satisfaction, comme celle d’un cliien dont on cliatouille le

» dos. Elle dtend ses membres et les livre souples et relaclids

» aux mains de son amie,puis, roulant doucement sur le cotd,

» voire m6me sur le dos, semble personnifier la mollesse et

» l’abandon. C’est vraiment un plaisir de voir des creatures

» jouir ainsi des soins qu’on leur donne.

» J'ai vu une fourmi s’agenouiller devant une autre,

» allonger le cou tout en baissant la tdte et par son attitude et

» son immobility exprimer nettement le d^sir qu’on lui fit sa

» toilette. II n’y avait pas a s’y meprendre et l’autre fourmi

» se mit aussitot a l’oeuvre. S’il n’etait pas dangereux de se

» fier aux analogies que Ton rencontre en dtudiant la nature,

» on ne serait pas loin d’admettre 1'existence d’un syst6me

» modi fid de bains turcs a 1’usage de ces petits etres.

» En fait de gymnastique, les fourmis sont de vdritables

» acrobates. Leurs tours m’ont souvent amusd, et j’y revien-

» drai. Pour le moment je n’en citerai qu’un exemple que

v j’eus l'occasion d’observer un matin au cours des ablutions.

» L’atmosphere de mon cabinet de travail s’dtant l'efroidie,

» j’avais transports la fourmiliSre dans une autre salle qui

» Stait cliaulTSe et l’avais mise devant le feu. RanimSes par

» l’influence bienfaisante de la chaleur, les fourmis se mirent

» a dSployer une activity extraordinaire. Une touffe d’lierbes

» au centre du easier en fut bientot couverte. Montant jus-

» qu’aux pointes les plus SlevSes, tantot elles tournaient en

» s'accrocliant comme des gymnastes sur un trapSze, tantot

» elles se laissaient pendre par les jambesde derriSre tout en

» se nettoyant la tSte de leurs pattes de devant ou en se

» pliant en deux, de maniSre a se leclier l’abdomen. II y en

)> avait qui faisaient leur toilette a deux; j’en vis m6me trois

» qui s’entr’aidaient. En pareil cas, « l’operatrice » s'Sta-

)> blissait au-dessus de « l'operSe »; toutes deux Stendues de

» toute leur longueur, se maintenaient dans leur position en

» passant autour du brill d'herbe d’un cotS une jambe de

» devant, de I’autre une jambe de derriSre. Celle d’en bas

» s’elevait ou s’abaissait suivant les besoins de 1’opSration a

« laquelle elle se livrait avec dyiices. Quand un changement

» de position devenait necessaire, il s’elfectuait avec une

» grande agilitS. »
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Une autre esp6ce de fourmi du genre Ecilon observde par

Bates, s’y prend d’une manidre analogue pour faire sa toi-

lette: « Ca et la, dit-il, j’en voyais qui se l'aisaient laver et

» essuyer les jambes Pune aprhs l’autre par des camarades

;

» operation qui consiste a passer la langue et les machoires

» le long du membre et qui se terminait par un coup de brosse

» aux antennes. »

Jeux et rderivation. — La vie des fourmis n’est pas entice-

ment consacrde au travail
;
du moins est-il reconnu que cer-

taines espdees out leurs intervalles de loisir.

Buchner
(
Geistesleben dee Thieve, page 163) cite, a ce

sujet, les observations cdldbres d’Huber :

« Des Formica pratensis s’dtaient rassembldes a la sur-

» face de leur nid et se comportaient de manidre a faire

» croire qu’elles cdlebraient des jeux a l’occasion de quelque

» fete. Se dressant sur leurs pattes de derrihre, elles se pas-

» saient les pattes de devant autour du corps, s’empoignaient

» par les antennes, par les pieds, par les machoires, et

» luttaient amicalement. Puis selachant, elles couraient l’une

» aprds l’autre comme si elles jouaient aux cacliettes. Celle

» qui Pemportait faisait le tour du cercle renversant les

w autres comme autant de quilles.

» Ce rdcit d’Huber a dtd reproduit dans plusieurs ouvrages

» [topulaires, mais, malgrd sa precision, il a rencontre beau-

» coup de sceptiques parmi la masse des lecteurs. Forel

» dit n’y avoir cru reellement qu’aprds l'avoir verilie de

» ses propres yeux, et a plusieurs reprises en observant

» une colonie de F. pratensis. En ayant soin de s’appro-

» clier bien doucement, il put cliaque fois les voir se saisir

» par les pieds ou par les machoires, se rouler par terre,

» s’entrainer jusque dans le nid, puis ressortir et ainsi

» de suite. Le tout en bonne part, comme il convient entre

» concurrents -amis. Au moindre souffle de Pobservateur les

» jeux cessaient. Je comprends, du reste, ajoute Forel, que le

» fait passe pour tenir du merveilleux auprfcs de ceux qui ne

» Pont pas observe, surtout lorsque Pon songe qu’il est

» (Stranger a toute attraction sexuelle. »

Pour les fourmis de l’autre hemisphere, nous avons le tdmoi-

gnage de Mac Cook, qui demerit ainsi une recreation a laquelle

il assista :
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« Une douzaine de jeunes reines, sorties ensemble de leur

» fourmiliere, s’amusaient a monter plusieurs a la 1‘ois, sur

» un gros caillou, a l’entree du nid, puis, s’accroupissant

» la lace au vent, elles se bousculaient et se pincaient pour
» rire

;
c’dtait a qui aurait la meilleure place. Les fourmis

» ouvribres ne prenaient aucune part a ces dbats qu’elles

» semblaient surveiller
;
de temps en temps elles saluaient

» les princesses de leurs antennes ou bien leur toucliaient l’ab-

» domen, mais pour le reste elles leur laissaient pleine et

» entidre liberty. »

Voyons inaintenant comment les fourmis se ddlassent selon

Bates :

« Les Ecitons ne vivent pas exclusivement pour travailler

;

» je les ai vues interrompre leur tache et se livrer, selon toutes

» les apparences, a une veritable rdcrdation, mais toujours

» dans quelque coin ensoleilld de la fordt. En pareil cas, le

» gros de l’armee et les dilferentes colonnes se trouvaient dis-

» poshes comme d’habitude,mais au lieu de se porter enavant,

» en pillant de droite et de gauche, elles semblaient tout

» d'un coup prises de paresse. Les unes se promenaient sdvd-

» rement de long en large
;
les autres se frottaient les antennes

» avec leurs pattes de devant, d’autres enfin se faisaient

» reciproquement leur toilette de la manure la plus amu-

» sante du monde. »

Suit le passage qui a ddja dtd citd. « Enfin tout indiquait

» qu’en faisant lialte les fourmis n’avaient d’autre but que de

» se delasser. Ces intervalles de repos et de rdcrdation leur

» sont probablement ndcessaires pour se prdparer a leur be-

» sogne ;
mais rien qu’a les voir, on en venait forcdment

» a conclure qu’elles etaient tout bonnement en train de

» s’amuser 1
. »

Mceurs fundraires. — Nous avons ddja dit ailleurs que sir

John Lubbock avait remarqud le soin avec lequel ses fourmis

disposaient de leurs morts. Cette habitude parait 6tre gdnd-

rale cliez beaucoup d’esp^ces de fourmis; elle est due sans

doute a des necessitds sanitaires ayant provoqud des actes

d abord refidchis qui par sdlection naturelle ont donnt* nais-

sance a un instinct avantageux. Selon Mac Cook rien cliez les

1 . Loc. cit.
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fourmis ne prdsente plus d’intdntt pour l’observateur, que

leurs moeurs fundraires 1
:

« Toutes les espdces que j’ai dtudides se comportent de la

» mdme manidre envers les morts. S’ils appartiennent a leur

» colonie, ou leur tdmoigne quelque respect en leur don-

» mint la sepulture ;
s’ils appartiennent a une communautd

» dtrangdre, on en extrait d’abord tous les sues, puis on

» les ddpose dans une sorte de fosse commune a lecart. Je

» nai pas dtd a mdme de voir de cimetidresde fourmis agri-

» coles en plein champ, ou d’observer leurs moeurs en ma-
il tie>re de fundrailles, mais mes nids artificiels m’ont fourni

» quelques donndes a cesujet. Voici, par exemple, ce queje

)) remarquai dans la premiere colonie. Unit fourmis dtran-

» gdres, que j’y avais introduites, avaient dtd mises en

» [>i6ces . Tout d’abord les colons ne s’occupdrent pas des

» restes
;
mais une fois liabituds a leur nouvelle demeure, ils

» recueillirent les membres dpars et se mirent a les promener

» tout autour de la fourmili6re. Le lendemain, meme manege
» avec quelques cadavres en plus rdsultant de ddeds dans la

» colonie. Ce n’dtait qu’alldes et venues de long en large, de

» liaut en bas, dans tous les coins du easier. Cela dura ainsi

» pendant quatre jours. Si, par liasard, une des fourmis

» venait a laclier son fardeau, aussitot une autre s’en ebargeait

» et se joignait au cortdge. L’embarras, je le comprenais

» bien, c’dtaient qu’elles ne pouvaient trouver de point sufli-

» samment dloignd du nid pour }
T ensevelir les restes. Mais

» elles tenaieut tellement a rdussir, que rien ne les rebutait

» dans leurs recherches. II semble qu’avec un peu d’intelli-

» gence, elles auraient du reconnaitre plus tot qu’elles se

» trouvaient enfermdes dans un espace limitd. S’en dtant enfin

» apercues, elles s’arrangdrent du mieux qu’elles purent
;

le

)> coin le plus dloignd de la surface infdrieure fut clioisi comme
» lieu de sdpulture comme dtant le plus dloignd desgaleries de
» la terrasse du liaut. Une petite fosse pratiqude contre
» la paroi de verre, recut une partie des cadavres

;
le reste

» tut disposd dans les fentes. Dds lors cette plateforme devint

» le cimetidre de la colonie
;
les trous, fentes ou coins ser-

» vaient de tombes, sans pourtant toujours dissimuler les

1. Loc. tit., p. 337.
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» restes. D’ailleurs, les vivants ne l’adoptdrent jamais qu’&
» contre-coeur, et souvent, pris de quelque scrupule, ils dd-
» terraient les cadavres, les changeaient de place ou les

» emportaient au loin a la recherche d'un endroit plus conve-
» nable. Dans tous les cas, chaque fois qu’il se produisait un
» deeds dans la colonie, le mort n’dtait portd au cimetidre

» qu’aprds avoir dtd promend de tous cotds.

» Je remarquai la mdme conduite dans des fourmilidres de

» barbatus et de cruclelis que j’avais dtablies dans des bocaux
» en verre. Tel dtait leur ddsir de disposer de leurs morts
» en dehors du nid, qu’elles grimpaient avec leur fardeau

» le long de la paroi glissante du bocal jusqu’au bord
;
corvde

» qu’elles ne semblaient gudre entreprendre que dans ces fu-

» ndbres circonstances. Les chutes n’dtaient pas pour les dd-

» courager; elles auraient persistd quand mdme dans leurs

» efforts. Mais, comme les fourmis du easier, elles finirent

» par se rendre compte de leur position et adoptdrent comme
» cimetidre et comme coin aux rebuts la partie de la surface

» la plus dloignde de 1‘entrde des galeries, e’est-d-dire l’autre

)> extrdmitd du diamdtre tout contre la paroi. Mmo Treat m’af-

» flrme avoir observd le mdme mandge dans ses nids artificials

» de Formica cruclelis. »

» Je lui dois dgalement un renseignement enrieux sur

» le edrdmonial fundbre des fourmis sanguines. Un jour

» qu’elle dtait allde examiner un nid qui se trouvait dans sa

» propridtd de Vineland, New-Jersey, elle apercut, prds de

» l’entrde, un monceau de cadavres d’esclaves( fourmis noires).

» C’dtaient probablement des carcasses rapportdes d’une ex-

» pddition rdeente
;
en tous cas, elles appartenaient toutes a

» la mdme espdee. Mm0 Treat m’apprit, k ce propos, que les

» fourmis sanguines ne mdlent jamais leurs morts avec ceux

» de leurs esclaves
;

il parait qu’elles les mettent k part, et

» les portent au loin en suivant un S3
rstdme d’isolement. Quelle

» analogie avec les coutumes des homines ! Combien d'entre

» eux ne portent-ils pas leurs prdjugds de race, de classe ou

» de religion jusqu’aux portes du cimetidre oil le corps re-

» tourne a la terre d’oii il est sorti. »

II est a remarquer que dans tout ce qui prdcdde il n’est pas

question d’enterrement proprement dit, tels que le prati-

quaient les fourmis de l’Europe mdridionale suivant Pline.
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Mais le compte rendu de la Societd Linndenne de I’annde 1861

contient un rapport trds prdcis d’aprds lequel il paraitrait

que les fourmis, a Sydney, ont l’habitude d’enterrer leurs

morts. Mmo Hutton, l’auteur du mdmoire, n’a pas l’autoritd

d’un observateur connu ;
mais les circonstances ne parais-

sent pas avoir dtd de nature a l’induire en erreur. Elle avait

tud plusieurs « soldats » d’une tribu de fourmis. Revenant une

demi-heure aprds au lieu du massacre, elle vit qu'une foule de

fourmis entouraient les cadavres et rdsolut d’observer la ma-

nidredont elles se comporteraient.

« En apercevant quatre ou cinq qui s’dtaient ddtachdes du

» groupe et se dirigeaient vers un petit tertre ou se trouvait

» un nid, je me mis a les suivre. Elies pdndtrdrent a Pin—

» tdrieur et reparurent bientot avec une nombreuse suite,

» marchant en procession, deux & deux. Arrivdes a l’endroit

» ou se trouvaient les cadavres, elles y firent une pause de

» quelques minutes, puis, enlevant les corps de leurs cama-
'j rades, elles se remirent en marche toujours deux a deux,

» une paire portant un mort, la paire suivante faisant cor-

» tdge et ainsi de suite. Du moins, je pus en compter qua-

» rante dans cet ordre, aprds quoi venait pdle-indle une foule

» d’environ deux cents fourmis. De temps & autre les por-

» teurs s’arrdtaient et confiaient leur fardeau au couple sui-

» vant qu’ils relevaient a leur tour. On arriva ainsi a un
» endroit sablonneux prds de la mer, oil une tombe fut

» creusde pour chaque cadavre et recouverte avec soin aprds

» la mise en terre. Un incident curieux vint accroitre l’intdrfit

3> de cette scdne ddjd si remarquable. Une demi-douzaine de

» fourmis au moment ou l’on creusait les tombes avaient

» essayd de se ddrober £i la besogne
;
elles furent ramendes de

» force, mises k mort sur le champ et jetdes dans une fosse

» commune. »

Le Rdvdrend W. Farren White, dans un article publid par

le « Leisure Hour » (1880), cite le tdmoignage de Mm0 Hutton,

et le confirme par ses propres observations :

« J’ai vu, dit-il, ces petits fossoyeurs porter des morts

» avec leurs machoires; il y en avait un qui s’occupait a

» enterrer un cadavre - .... A vrai dire un enterrement dtait

» une opdration assez difficile
; en elfet, les fourmis avaient

» adoptd comme cimetidres de petits plateaux que j’avais
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» disposes a la surface de leur nid, et dont le rebord est

» presque vertical. Ndanmoins elles ne pouvaient se rd-
» soudre k laisser leurs morts a la surface du nid, et ne man-
» quaient jamais de les enfouir dans ces cimetidres extd-
» rieurs. — A quelque temps de la j'enlevai les plateaux et
» mis la fourmilidre sens dessus dessous

; aprds quoi je dis-
» posai, a la surface, six autres plateaux dont deux dtaient
» remplis de sucre. Tous les six furent adoptds comme
» cimetidres, et recurent nombre de cadavres parmi lesquels
» ceux des larves qui avaient pdri dans le bouleversement de
» la fourmilidre.

» Je remarquai un jour, dans une colonie, un cimetidre
» souterrain, ou des fourmis dtaient en train d’enterrer leurs
» morts en les recouvrant de poussidre. L’une d’elles, dvi-

» demment sous le coup d’une profonde dmotion, voulait.

» exhumer les corps mais en dtait empdchde par les fos-

» soyeurs. Le cimetidre s’dtait ici transform^ en un vaste

» caveau, compldtement recouvert ainsi que le passage qui y
» conduisait. »

Habitudes particulieres a certaines especes.

Fourmis « coupe-feuilles » de la region des Amazones
(CEcodoma cephalotes). — M. Bates ddcrit, ainsi qu’il suit, la

manidre de procdder de ces fourmis :

« Ayant choisi un arbre, elles s’y portent en masse

» Chacune s’dtablit k la surface d’une feuille, et, se servant

» de ses mdchoires comme de ciseaux, y pratique une incision

» en forme de demi-cercle; les m&choires deviennent alors

» des tenailles avec lesquelles l’insecte saisit brusquement le

» morceau ddcoupd et l’arrache. Quelquefois les feuilles

» tombent a terre et s’y accumulent jusqu'a ce qu’une autre

» bande de travailleurs les emporte; mais d’habitude cliaque

» fourmi se charge de son morceau et le rapporte k domicile.

» Comme elles suivent toutes le mdme chemin, il se forme

» bientot un sentier dont la surface nette et unie ressemblea

» la trace d’une roue de charrette dans l’herbe. »

Le morceau de feuille se porte tout droit au dessus de la

tdte, de sorte que Ton reconnait facilement les fourmis qui
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reviennent au nid. Du reste, l’observation a ddmontrd qu’elles

cherainent d’un cotd ou de l’autre de la route, suivant qu’elles

s’en vont aux provisions ou qu'elles en reviennent, et qu’ainsi

il existe toujours deux courants de sens contraire. Arri-

ves au nid, les fourmis remettent leurs feuilles k des ou-

vridres d’une sorte plus petite, dont la taclie consiste a les

hacher
;
nous verrons plus loin dans quel but. Ces ouvridres

ne prennent jamais part aux travaux du dehors; si elles

sortent, ce n’est que pour prendre l’air ou s’exercer, car elles

ne font que courir ca et la sans raison. Quelquefois elles

s’amusent a griraper sur les morceaux de feuille dont les

autres fourmis sont chargees, et se font ainsi porter au

logis.

A force d’observations, Bates finit par ddcouvrir le but que

poursuivent ces fourmis; et, a en croire son tdmoignage ainsi

que celui de Belt et de Muller, il y a de quoi exciter notre

curiosity. 11 parait que les feuilles ne servent pas directement

k l’alimentation des insectes, mais que hachdes elles forment

des couches sur lesquelles poussent de petits champignons

dont se nourrissent les fourmis. On peut done appeler ces

demises « fourmis maraichdres » puisqu’elles travaillent a

prdparer un terrain favorable a la culture de certains ld-

gumes. En fait de matdriaux, elles ne sont pas difficiles
;
tout

ce qu’elles demandent, e’est que les champignons puissent y
pousser. Sous ce rapport, elles font grand cas du blanc de

l’dcorce d’orange. Il existe cependant certains arbustes dont

elles n’estiment que les fleurs. Mais revenons-en a Bates :

« Elles tiennent beaucoup a l’adration de leurs demeures
» souterraines et pratiquent, a cet effet, de nombreux trous

» qui communiquent avec l’atmosplidre et dont elles rdglent

» 1‘ouverture de manidre a maintenir une temperature cons-
» tante a l'intdrieur. Et, d’ailleurs, le soin qu’elles prennent
» de n’apporter au nid que des feuilles ni trop sdches, ni trop

» humides, s’accorde bien avec le sentiment des besoins d’un

» vdgdtal dont la culture rdclame des conditions spdciales de

» tempdrature et d’humiditd. Vienne une averse, les fourmis

» jettent les morceaux de feuilles mouilldes a 1’entrde du nid

» et ne les rentrent que quand ils sont a peu prds secs ; mais
» si la pluie persiste, elles les laissent s’empater dans le sol dd-

» trempd et ne s’en occupent plus. Au contraire, par un temps



90 FOURMIS

» sec et chaud, elles ne sortent qu’au frais ou pendant la nuit,

» surtout si elles habitent un endroit exposd aux ardeurs du
» soleil, de manure a ne pas exposer leur recolte a ses rayons
» dessdchants. Aussitot rentr^es, les feuilles passent aux
» mains des petites ouvrihres qui les hachent. II arrive parfois

» auxfourmis, surtout aux jeunes, de se tromper et d’appor-

» ter des brins d’herbe, quoique l’herbe soit prohibde par
» la communautd

;
mais l’erreur est vite reconnue, et j'ima-

» gine que la jeune coupable recoit une belle r^primande de

» la part d'un des r^gisseurs.

» Quand un nid a dtd bouleversd, les fourmis prennent
» toutes les peines du monde pour ramasser les provisions

» rdpandues de tous cotes
;

quelquefois m6me, apr6s avoir

» donnd un coup de bdche dans un nid, j’ai constatd le lende-

» main que la motte de terre que j’avais rejetde 6tait perforce

» en tous sens, les fourmis s’dtaient frayd un chemin pour ar-

» river a leurs provisions enfouies. De m6me quand elles

» dmigrent, elles emportent toujours leurs munitions avec

» elles. »

Le docteur Fr. Ellendorf de Wiedenbruck, qui a habits

i’Amdrique centrale pendant plusieurs anndes, s’est aussi

appliqud a ^tudier les mceurs de ces fourmis
;

la description

qu’il en fait se trouve dans la Geisiesleben der Thiere de

Buchner. Le docteur fait observer qu’il leur serait impos-

sible de se glisser pendant des nnlles a travcrs l’herbe la plus

courte avec leur fardeau sur la t6te :

« C’est pourquoi, dit-il, elles commencent par se frayer un

» chemin d’environ cinq pouces de large en coupant l’herbe

» an ras du sol; les millions d’insectes qui y circulent conti-

» nuellement, jour et nuit, ne tardent pas a l’aplanir

» Yue d’un point £lev£, cette masse compacte avec ses ban-

» ni6res vertes qui s’agitent au dessus des tfites, fait l’eflet

» d’un serpent vert de taille gigantesque glissant sur le

» sol 1
. »

II raconte aussi comment il imagina d’entraver la marche

d’une colonne, et ce qui en advint :

« Une herbe haute et dpaisse que les fourmis ne pouvaient

)> franchir avec leurs fardeaux sur la t6te, bordait le chemin

1. Loc. cit., p. 97.
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» de cliaque cotE. Je mis une branclie de prEs d’un pied de

» diamEtre en travel's de la route, en ayant soin de l’enfoncer

» quelque peu dans le sol, pour que les fourrnis ne pussent

» se fauiiler en dessous. Les premieres arrives essayErent,

» en effet, de ce moyen de passer outre, puis elles voulurent

» passer par dessus, ce qui leur Etait impossible avec le poids

» qu’elles portaient sur leurs tetes. Pendant ce temps, celles

» qui s’en allaient aux provisions, n’ayant rien qui les gEnat,

» avaient pu franehir l’obstacle et, se trouvant face a lace

» avec cedes qui revenaient, se virent obligees de leur passer

» sur le dos, ce qui ne manqua pas de crEer un beau gacliis.

» Je m’apercus bientot que les lourmis k banniEres se te-

» naient immobiles, cotnme si elles attendaient un mot d’ordre,

» et quel ne fut pas mon Etonnernent quand je revins a l’obs-

» tacle dont je m’Etais EloignE pour inspecter la colonne, de

» voir que, de part et d’autre, Ton travaillait k un tunnel. Sur
» une longueur de plus d’un pied, les fourrnis du convoi

» avaient dEposE leurs fardeaux pour procEder a 1’opEration

» et, lorsqu’elle fut terminEe, c’est-a-dire au bout d’une demi-

» heure, elles se cbarg6rent de nouveau de leurs banni£res,

« et la colonne se remit en marche. »

Yoici maintenant une Emigration racontEe par le mEme
observateur :

« En suivant un cliemin de fourrnis qui conduisait a une

» plantation de cacaoyers, j’avais dEcouvert un nid de l'our-

» mis que je pris l’habitude de visiter quotidiennement. Un
» jour que je m’y rendais, je rencontrai, a une assez grande
» distance, une colonne serrEe qui en venait

;
cliaque fourmi

» avait son fardeau : les unes portaient des feuilles, les autres

» des larves, les autres des scarabEes, des papillons, etc...

» et, plus j’approchais du nid, plus 1’activitE devena.it intense.

» II s’agissait, Evidemment, d’un dEmEnagement et, pour dE-
couvrir le nouveau domicile, je n’avais qu’a suivre la ligne

» du convoi. J’apercus alors, a quelque distance du nid, le

» long de l’ancienne route, un embrancliement tout nouveau
» qui conduisait a un endroit plus frais et d’une certaine

» ElEvation. Les fourrnis avaient du se frayer un cliemin a
» travers l’berbe, et j’en vis des milliers qui Etaient encore
» occupEes a fauclier aux approclies de leur nouvelle de-
» meure. La, tout Etait animation : architectes, macons,
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» cliarpentiers, mineurs, rien ne manquait. Certaines four-
» mis dtaient en train de creuser la tei’re pour en retirer des

» petites boulettes qui leur servaient k construii’e un mur

;

» d’autres apportaient de petits morceaux de paille, des brin-

» dilles, des tiges, etc Ce qui m’intriguait, c’dtait de

» savoir ce qui avait pu leur faire quitter le premier nid.

» Aussitot qu’il fut complement ddsert, je le retournai avec

» rna bdche et je decouvris, a pr&s d’un pied et demi de pi'o-

» fondeur, plusieurs trous d’une grosse espdce de marmottes,

» trds l’edoutdes des planteurs, parce que dans leurs opdra-

» tions souterraines elles ne respectent rien et rongent les

» plus fortes x'acines de cacaoyer. L’intdrieur de la fourmi-

» Here s’dtait effondrd k la suite de ces excavations. Quant au

» nouvel dtablissement, je ne pus malheureusement en sur-

» veiller Tachdvement, car le lendemain il me fallut partir

> pour San Juan del Sur
;
mais, a mon retour, huit jours

» aprds, je trouvai la colonie enticement installde et va-

» quant, coinme d’ordinaire, k la rdcolte des feuilles de

» cafdier. »

Fourmis moissonneuses (Atta). — On ddsigne ainsi cer-

taines fourmis qui rdcoltent pendant l’etd des graines nutri-

tives, et les emmagasinent pour leur consummation d’hiver.

Elles appartiennent presque toutes au genre Atta, dont on

conxpte actuellement dix-neuf espdces dissdmindes a la surface

du globe. Les observateurs qui les out fait connaitre de nos

joui’s sont : M. Moggridge 1 (Eui’ope mCidionale) ;
le docteur

Lincecum 2 et M. Mac Cook

3

(Texas)
;
enfln le colonel Sykes *

et le docteur Jerdon

5

(Inde). Elles sont assez rdpandues en

Europe et en Palestine 0
. Salomon et plusieurs des dcrivains

classiques de Tan tiquite en avaient certainement connais-

sance, et la fiddlitd de leurs observations, longtemps contestde

avec l’autorite dTIuber, se trouve k l’lieure qu’il est entice-

ment justifide.

Yoici, d’aprds M. Moggridge, un observateur aussi cons-

1. Havesting Ants and Trap-door Spiders, Londres, 1873; supplement, 1874.

2. Journal de la Socidtd iinneenne, vol. VI, p. 29, 18C2.

3. Fourmis agricoles du Texas, Philadelphie, 1880.

4. Comptes rendus de la Soeiftd entomologique de Londres, 1, 103, 1836.

5. Journal de la Socidtd littdraire de Madras
,
1831.

6. Moggridge, loc. cit., p, 6-10.
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ciencieux qu’infatigable, quelles sont les liabitudes des fourmis

moissonneuses d’Europe. Du nid, rayonnent dans tous les

sens et a des distances de vingt a trente metres et davantage,

des convois doubles, c’est-a-dire composes de fourmis qui

vont et viennent, comme chez les « coupe-feuilles ». Les dif-

fdrentes routes mdnent aux « champs » oil les colonnes

s'dparpillent pour ramasser les graines de leurs lierbes

favorites.

« Ce qu’il y a de remarquable, dit M. Moggridge, c’est que

» les fourmis ne s’en tiennent pas aux graines mures, elles

» rapportent dgalement des capsules encore vertes a la tige

» fraichement brisde. La manidre dont elles s’y prennent pour

o les arracher est assez curieuse. Une fourmi a-t-elle par

» exeinple jetd son ddvolu sur une gousse bien remplie mais

» encore verte, de Capsella bursa-pasloris, elle grimpe le

» long de la tige sans s’arrdter aux gousses qui sont prdtes a

» s’ouvrir
;
une fois arrivde a celle qu’elle convoite elle la sai-

» sit avec ses machoires et la tord, en pivotant sur ses pattes

» de derridre, jusqu’a ce que la queue se rompe. Puis elle re-

» descend avec ce fardeau ddmesurd qu'elle traine a travers

» maintes impasses, et se joint au convoi qui retourne au nid.

Elles rdcoltent de la mdme manidre les capsules de Stellaria

media et les calices entiers contenant les graines de thym.

» Deux fourmis s’entendent quelquefois pour opdrer en-

» semble
;
dans ce cas Pune s’occupe a tordre le pddoncule

» et l’autre k le ronger au point oil se produit le maximum de

» tension. Je ne les ai jamais vues se fier entidrement a

» Paction de leurs machoires; il se peut qu’elle soit insuffi-

» sante. Dans certains cas, au lieu de redescendre avec les

» capsules qu’elles ont ddtachdes, elles les laissent tomber
» a terre et leurs amies se chargent de les emporter

;
ce trait

» s’accorde bien avec le rdcit d’Elien qui nous reprdsente les

» fourmis coupant de petits epis de bid et. les jetant a leurs

» gens en bas, to tu xstw. »

L’observation qui termine le passage que je viens de citer

en taut qu’elle montre que les fourmis connaissent le prin-

cipe de la rdpartition du travail, se trouve confirmde par

l’anecdote que raconte le mdme auteur, a propos d’une saute-

relle morte que des fourmis emportaient vers leur nid :

a La sauterelle dtait trop grosse pour passer par l’ouver-
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» ture, on essaya de la demembrer, raais sans succds. Plu-
» sieurs fourmis imagindrent alors d’dcarter les ailes et les

» jambes aussi loin que possible de leur position naturelle, et

» d’autres choisissant l’endroit oil les muscles se trouvaient le

» plus dtirds, se mirent a les ronger. Grace a cet expedient;
» la difficult^ fut surmontde et la sauterelle passa dans le

» nid. »

Autre exemple empruntd a Lespds :

« Quand les fourmis vont moissonner loin de leur nid, elles

» dtablissent le long de la route des ddpots qu’elles abritent

» sous des feuilles, sous des pierres, ou de telle autre ma-
» nidre qui leur convient, et cliargent certaines ouvridres de

» transporter la rdcolte de ddpot en ddpot. »

Buchner
(
loc . cit., page 101) cite certains observateurs que

nous avons ddja nommds :

« Le Rdvdrend H. Clark raconte qu'a Rio de Janeiro, une

» colonie de Sa-ubas a creusd sous la rividre Parahyba,

» dont la largeur dgale celle de la Tamise & Londres, un vdri-

» table tunnel qui conduit a un magasin d’approvisionnement

« sur la rive opposde. Bates rapporte que des fourmis de la

» rndrne espdce avaient percd la digue du rdservoir du mou-
» lin de Magoary, aux environs de Para, et que l’eau s’dtait

» dcliappde avant qu’on eut pu y remedier. II dit aussi avoir

» vu sortir, d plus de soixante-dix metres de distance, des

» vapeurs sulfureuses, dont un jardinier francais avait fu-

» migud a l'aide d'un soufllet, l’entrde d’un nid de Sa-ubas,

» dans le jardin botanique de Para. »

Yoici un autre exemple de coopdration que j’emprunte a

Belt :

« Entre la nouvelle fourmilidre et l’ancienne se trouvait

j> une pente assez raide. Au lieu de perdre leur temps a la

» descendre, les fourmis s’arrdtaient au sommet et laissaient

» rouler leurs fardeaux jusqu’en bas, ou une autre dquipe

» s’en emparaient pour les porter au nid. Cdtait un spectacle

» curieux que celui de ces insectes sortant en toute lidte de

» leur ancienne demeure avec des paquets de provisions, les

» jetant au bas de la cote et se ddpeohant de revenir en clier-

» clier d’autres. »

Comme je l’ai ddja dit, l’observation a relevd un i>rocddd

analogue cliez les fourmis « coupe-feuilles » ;
nous avons vu
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en effet qu’il leur arrive de jeter les morceaux qu’elles ont

ddcoup^s a des porteurs qui se tiennent en bas. 11 y a lieu

done d’ajouter foi.au tdmoignage de Vincent Gredler de Bot-

zen, tel que le rapporte le Zool. Gart. xv, page 434 :

« Un des moines du monast6re du P. Gredler avait depuis

» quelques mois l’liabitude de mettre sur l’appui de sa fe-

» n6tre du sucre pild que venaient chercher des fourmis

» dtablies dans le jardin. Certaines remarques de Gredler,

» lui donndrent l’idde de mettre le sucre dans un vieil en-

» crier et de le suspendre a la traverse de la fendtre. Les

» fourmis qui se trouvaient rndldes au sucre eurent bien vite

» reconnu le chemin qu’il leur fallait prendre pour retourner

» chez elles, et se mirent sans plus tarder, a grimper le

» long de la llcelle avec leurs grains de sucre. Peu de temps

» aprds, la tribu dtait au courant de la situation et suivait en

» procession la nouvelle route. Cette manoeuvre contin.ua

» pendant deux jours
;
mais le troisidme, la colonne s’arrdta

» a l’endroit ou le sucre avait dtd d’abord placd sur l’appui de

» la fendtre, et, chose surprenante, parut s’y approvisionner.

» Or, void ce que rdvdla l’observation : une douzaine de

» fourmis, perclides dans l’encrier, amenaient les grains de

» sucre jusqu’au bord et les jetaient de la a leurs cama-
» rades. »

Je po.urrais citer beaucoup d’autres exemples pour montrer

que les fourmis pratiquent la division du travail
;

j’aurai

occasion d'en mentionner de nouveaux a propos d’autres

sujets au cours de ce chapitre
;
mais je crois en avoir ddja

assez dit pour que le fait soit hors de doute.

Passons maintenant a une experience de Moggridge, qui

ddmontre que les fourmis peuvent se tromper et qu’elles

tirent une lecon de leur meprise
;
du reste les observations

abondent a ce sujet. Voici ce que dit Moggridge :

« II arrive parfois a une fourmi de faire un mauvais clioix
;

» a son retour, les autres ne se genent pas pour lui apprendre

» que ce qu’elle rapporte est sans valeur, la poussent hors

« du nid et lui font jeter son butin. Voulant m’assurer pour
» mon compte que ces petites creatures dtaient sujettes &

» erreur, comme le reste des morteis, je rdpandis des perles

» de porcelaine blanche et grise sur le chemin d’un convoi de

» moissonneuses. Au bout de quelques instants, je vis une
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” lourmi s’approcher d’une perle, la saisir avec quelque diffi-

» cultd et 1’emporter en toute hate vers le nid. Pendant ce
» temps, il en dtait venu d’autres qui s’efforcaient vainement
» d’enlever les perles ; tout en surveillant leurs manoeuvres,
» je ne perdais pas de vue l’ouverture par laquelle la pre-
» rnidre avait disparu avec sa perle. Sur ces entrefaites, j’eus
» a m’dloigner. Lorsque je revins au bout d’une heure,

» je constatai que les fourmis avaient cessd de s’occuper des

» perles qui dtaient encore a la place oil je les avais raises

;

» et je me crus autorisd a conclure qu’elles avaient reconnu
» leur erreur, et avaient repris leurs occupations habi-

» tuelles. »

Les graines sont raises de cdtd dans de veritables greniers

apres avoir dtd monddes. Cette opdration se fait a l’intdrieur

du nid, et la balle est jetde au dehors pour que le vent

l’emporte.

Ce qui est inexplicable c’est que ces graines ne germent

pas, malgrd qu’elles soient enfouies sous terre a une profon-

deur qui devrait les y disposer. Moggridge affirme avoir exa-

raind plusieurs milliers de graines fournies par vingt et un

nids
;
et en avoir trouvd, du mois de novembre au mois de

fdvrier, vingt-sept qui commencaient a germer
;
mais il n’en

ddcouvrit aucune pendant octobre, mars, avril et raai, c’est-

a-dire pendant les mois les plus favorables a la germination.

11 ne se fait aucune idde de la manidre dont les fourmis s’y

prennent pour empdcher leurs graines de germer
;
a en juger

par leurs greniers, elles ne cherchent pas a les soustraire a

I'influence de l’humiditd, de la chaleur ou de l’air. En tous

cas, les graines ne perdent rien de leur vitalitd. Comme
preuve, Moggridge cite un semis qui lui donna toute une

pousse de jeunes plantes.

« Un heureux hasard, ajoute-t-il, m’a permis de constater

» que les graines germent dans un grenier dont l’entrde est

» interdite aux fourmis ; ce qui semble prouver que ce n’est

» pas telle ou telle condition d’emmagasinage, mais bien la

» prdsence de fourmis qui est ndcessaire a la conservation des

» graines.

» Je ddcouvris deux fourmilidres d'Alta slructor ,
dont une

» partie s’dtait trouvde isolde par suite de l’effondrement

» d'un mur. Les greniers dtaient remplis de graines qui
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» avaient commence a pousser, malgrd qu’elles fussent com-

» pldtement enfouies clans la terre. Je savais que dans le cas

•) de Fun de ces nids, l’effondrement du mur ne datait que de

» dix jours, de sorfe que les graines avaient du germer de-

» puis lors.

» Du reste les experiences que j’ai faites me portent dgale-

» ment a attribuer leur conservation a une influence directe

» et voulue de la part des fourmis, ou aux vapeurs acides

» qu’elles dmettent en certains cas et non aux conditions

» dans lesquelles ces insectes dtablissent leurs greniers. »

Les experiences auxquelles Moggridge fait allusion avaient

consiste en premier lieu a enfermer dans une dprouvette close

avec un bouchon, une quantite de fourmis moissonneuses

avec leur reine et leurs larves ainsi que diverses graines. En
germant toutes sans exception, ces dernidres avaient prouvd

qu’une atmosphere saturde des exhalaisons des fourmis etait

impuissante a les conserver. Moggridge en soumit ensuite

a des vapeurs d’acide formique, comme le lui avait sug-

gdrd M. Darwin
;
les graines en souffrirent, mais la germi-

nation se produisit quand mdme. Reste done a savoir com-
ment les fourmis s’y prennent pour l’empdcher dans leurs

greniers

Quel que soit leur proeddd, elles savent dvidemment que la

siccitd est un facteur important; il rdsulte, en effet, des

observations de Moggridge que, quand leurs graines de-

viennent par trop humides, elles les portent au dehors pour

les mettre au soleil, et les rentrent lorsqu’elles les trouvent

suftisamment sdches.

Enfin, il parait qu'elles connaissent aussi le meilleur moyen
d’enrayer les progrds de la germination lorsque celle-ci se

produit dans le nid, car elles rongent toujours le germe en

pareil cas. — G’est la, assurdment, un des faits psycholo-

giques les plus remarquables chez ces dtonnantes creatures.

Fourmis du Texas. — Buckley et le docteur Lincecum
furent les premiers a appeler l’attention sur les habitudes de

ces fourmis; run en I860 1

, l’autre en 1861
,
dans un premier

mdmoire communiqud a la Socidtd Linndenne, parM. Darwin,

et, en 1866
, dans un second mdmoire publid -dans le compte

1. Acadimie des sciences nat. Philadeljihie, vol. XII, p. 44o.

ROMANES. 1.-7
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rendu de l’Academie des sciences naturelles de Philadelphie.

En 18*77, M. Mac-Cook se rendit au Texas exprds pour dtu-

Uier ces insectes, et il a tout rdcemment public le rdsultat de
ses observations dans un livre de trois cents pages. Somme
toute, elles confirment celles du docteur Lincecum et, pour
ce motif aussi bien qu’en raison de leur valeur intrinsdque,

on peut les considdrer comme dignes de foi, tout eri dd-
plorant qu’elles ne soient pas plus completes. En voici le

rdsumd :

Les fourmis clioisissent, pour y dtablir leur nid, une rdgion

couverte d’herbes et de plantes, et y font une clairidre en

forme de cercle de quinze a vingt pieds de diainetre. Elies

nettoient avec le plus grand soin ce disque, et en remplissent

les creux de manidre a l’aplanir, si bien qu’avec le temps et

sous l’influence combinde de la pluie et d’un pidtiuement con-

tinuel, la surface en devient ferme et unie. — Au centre, se

trouve l’entrde du nid qui aflfecte souvent la forme d’un cone.

Trois ou quatre routes, egalement soigndes, partent du disque

et ravonnent dans diffdrentes directions; elles ont cbacune

plusieurs embranchements. Larges de trois a cinq pouees a

l’origine, elles vont en se rdtrdcissant; quant a leur longueur,

elle ne depasserait pas soixante pieds suivant M. Mac-Cook,

pourtant Lincecum en cite une qui avait trois cents pieds de

long. — A l’dpoque de la moisson, les routes sont couvertes

de fourmis, les unes se rendant aux provisions et s’dparpiL*

lant dans la campagne a mesure qu’elles s’dloignent, les

autres revenant de tous cotes avec des chargements de

graines et formant une masse de plus en plus considdrable

a mesure qu’elles approclient du nid.

La rdcolte des graines dans les fourrds qui bordent les

routes s’opdre de la manure suivante :

« Chaque fourmi explore le terrain pour son compte.

» Trouve-t-elle une graine qui lui convienne, elle commence

» par la ddgager du sol dans lequel, soit la pluie, soit le pid-

» tinement des passants l’a enfoncee, puis elle la souldve et

» 1’examine de tous cotds, en la tatant avec ses machoires.

» Enfin, raidissant les jambes pour se bausser le corps, elle

» replie l’abdomen de manidre a en appuyer l’extrdmitd contre

1. Fourmis agricoles du Texas (Lippincoll el C‘°, Philadelphie, 1880).



RECOLTE DES G RAINES 91>

» la graine. J’estime que ce geste a pour but d’ajuster le far-

» deau d’une faoon commode. Une 1‘ois chargde, notre mois-

» sonneuse reprend le chemin du logis. Les labyrinthes d’un

» gazon touffu, les cailloux, mottes de terre, ratines en

» saillie ou plantes couchbes qui encombrent la route, rien ne

» la rebate. Malgrb un fardeau aussi long, aussi bpais et deux

» l'ois plus large que son corps, elle triomphe de tous les obs-

» tacles, et, a force de vigueur et d’habilete, fin it par regaguer

» la route, sans s’btre jamais trompde de direction. Dbslors,

» les difficulties s’aplanissent. Tenant baut la graine, de ma-
il nibre a bviter tout contact avec le sol, elle prend une allure

>> plus rapide, une sorte de trot qui l’ambne bien vite au

» disque *, au centre duquel elle disparait. Telle est, en termes

» gbnbraux, et en faisant la part de la nature du terrain et

» des graines, et peut-btre de l’individu, la facon dont se com-
i) portent les fourmis moissonneuses. En fait de sympathie et

» de secours mutuels, je n’ai pu constater que le fait suivant

:

» une ouvribre de la petite sorte se trouvait aux prises avec

» une grosse graine dont elle avait de la peine a se charger,

» lorsqu’en survinrent successivement deux autres de la

» grande sorte qui lui prbtbrent chacune main forte. »

Outre les graines qu’elles ramassent de la manibre que

nous venons de voir, ces fourmis font aussi la cueillette,

comme leurs congdneres d’Europe.

« En ce qui concerne la F. crudelis, il parait a peu prbs

» certain que, quand arrive la saison, elle n'attend pas que les

« plantes s’egrenent pour faire sa rdcolte, et il est de fait que
» les habitants d’une fourmilibre, sur le tertre de latiuelle on
» avait plantd des epis de millet pourvus de tiges longues de

» dix-huit i>ouces, n’hdsitbrent pas a grimper a cette hau-
» teur pour recueillir les graines; j’en vis plus de vingt a la

» fois k l’ceuvre sur un seul epi. »

Les greniers, qui n'ont, du reste, rien de commun avec les

chambres a larves, prbsentent une surface si ferme et si unie,

que Mac-Cook imagine que les fourmis doivent s'inspirer « de

quelques notions blbmentaires de maconnerie ». — Il en a

1. On appelle ainsi, nous l'avons v\i, une sorte de place circulaire situde
au-dessus de la lourmiliere des moissonneuses ct que ces derniferes entreliennenl
soigneusement depourvue de vegdtation. C’est cette place que quelques especes
transl'oruient en uno sorte de champ de culture. ( Note du traducteur.)
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trouvd a une profondeur de quatre pieds et croit, d'apr6s le

temoignage des habitants du pays, qu’il peut en exister jus-

qu’a quinze pieds au-dessous du sol.

A l’instar des fourmis de Moggridge et de Sykes, celies du

Texas ont pour habitude, suivant Lincecum, de sdcher au

soleil les graines mouilldes. — Mac-Cook a mallieureusement

ndgligd ce point. — Quant a la conservation des graines, il n’a

aucune explication a nous donner et ignore si l’esp6ce ara6ri-

caine ronge la radicule issue de la graine en germination & sa

premiere apparition coniine le font les fourmis d’Europe.

Mais il est surtout deux lacunes qu’on est fondd a lui repro-

clier. C’est d'abord dene pas avoir vdrilie, par l’expdrience,

une allegation qu’il parait admettre, et d’apr£s laquelle les

coinmunautds dont certains membres ont succombt* a un poi-

son s’en mefieraient a l’avenir; c’est ensuite de ne pas avoir

elucidd la question trhs importante que soul^ve Lincecum

quand il affirme, de la maniOre la plus positive, que les four-

mis du Texas sfement, a la surface de leurs disques, la graine

d’une plante particuli&re, 1'Aristida ou riz de fourmis, pour

en obtenir une rdcolte. 11 est certain que cette plante se ren-

contre souvent a la surface des disques, et que les fourmis

sont tr6s friandes de sa graine
;

mais comment se s6me-

t-elle? Est-ce par suite de l’intervention de ces insectes ou

pousse-t-elle naturellement parce que le disque prdsente une

surface plus libre que le sol environnant.

Suivant le docteur Lincecum, le semis se ferait de bonne

heure, afin de profiter des pluies d automne qui le font lever.

Dans les premiers jours de novembre, une bordure, large

d’environ quatre pouces, commence a percer a la circonfdrence

du disque. Des lors, les fourmis s’occupent diligeinment a

ecarter du voisinage de cet anneau toutes les herbes dtran-

gth’es a leur plantation, jusqu'au mois de join de l’annde sui-

vante, dpoque a laquelle la maturity s’accomplit, VAristida

et;»it une plante biennale. Une fois la graine rdcoltde, les

moissonneuses fauchent le cliaume et l’enl6vent de manure a

preparer le disque pour le semis de l’automne suivant. Lin-

cecum affirme avoir vu les monies colonies de fourmis renou-

veler ce procddd d’annde en annde, et il ajoute :

« A n’en pas douter, c’est bien la une plante cultivde. Com-

» mentne pas le reconnaitre aux sarclages continuels pendant
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» la poussde, au soin avec lequel la graine est rdcoltde, le

» cliaume enlevd et le terrain prdpard pour un nouveau semis

» a l’automne suivant, et ainsi de suite d’annde en annde,

» cominej’aipu m’en assurer partout oil la colonie n’avait

» pas a redouter les incursions d’animaux graminivores. »

Le docteur revient sur ce sujet en rdponse a une lettre de

M. Darwin : « Pour moi, dit-il, il n’y a pas l’ombre d’un doute.

» Ce n’est ni en devinant, ni en tirant des conclusions a la

» ldg6re que j’ai formd mon opinion. Voil^ douzeans que j’ob-

» serve les mdmes colonies en toutes saisons, et je garantis

» l’exactitude de ce que j'ai avancd dans ma premiere lettre.

» Hier encore, pendant ma tournde, j’ai vu de belles rdcoltes

» de riz & fourmis et partout la preuve d’une culture entendue :

» pas une plante, pas un brin de mauvaise herbe, a moins de

» douze pouces tout autour des rdcoltes. » {Journal do la

Socidtd Linndenne, vol. VI, pages 30-31.)

Or Mac-Cook, tout en reconnaissant qu’il existe des planta-

tions telles que les a ddcrites Lincecum, rapporte qu’il lie les

a observdes que dans quelques colonies, et s’dtonne de ne pas

en avoir trouvd partout. II continue done en partie les ob-

servations du docteur, maisilavoue son inerddulitd a l’endroit

des semis, et eroit tout simplement que les fourmis out pu

reconnaitre qu’elles avaientintdreta dpargner YAristida dans

le sarclage de leurs disques
;

il admet du reste que 1’hypothOse

de l’ensemencernent ne depasse pas les bornes qu’il est permis

d’assigner a la capacity intellectuelle des fourmis, et fi nit par

conclure que le fait, selon la formule du verdict dcossais, est

« non prouvd ».

Voyons maintenant ce que le mdme observateur a a nous

dire sur les travaux souterrains de ces insectes :

« Quand le sol est humide ou de nature tenace, lesmineurs
» n’ont pas grande difficult^ ft ddblayer leurs galeries, les

» ddbris consistant en petites mottes laciles a porter. Mais

» quand le terrain est poudreux, l'opdration n’est plus aussi

» simple. Elio serait interminable s’il fallait enlever les grains

» de poussidre un a un
;
mais les fourmis s’y prennent autre-

» ment. Elies confectionnent de petites boules, en les roulant

» soit contre la surface de la galerie, soit contre la partie

» infdrieure de leurs tDtes, soit enrin entre leurs machoires.

» La manipulation se fait avec les pattes de devant qui
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» serrees aux cdtds de la face, puis recourses, s’dtendent
» comine pour porter la main a la bouche. L’abdomen vient
» alors presser en se repliant sur la petite motte rassemblde
» entre les deux macho ires ou entre les mdchoires d’une part
» et le dessous de la tdte de l’autre. Yoila comment se prepare
» une charge, meme dans les galeries latdrales ou j’ai souvent
» vu des fourmis travailler sur le dos ou sur le cotd, comme
» les mineurs dans les houilldres de Pensylvanie. »

Citons encore le passage suivant :

« 11 est certain que les fourmis agricoles ne se nourrissent

» pas exclusivement de graines; rna colonie du disque n° 2

» m’en donna la preuve. Si tot que les fourmis se furent frayd

» un passage a travers la bone dont j’avais combld l’ouver-

» ture de leur nid, elles s’eparpilldrent sur la surface du
» disque de tous cotds et disparurent dans l’lierbe. Bientdt

» aprds j’en vis revenir un grand nombre chargdes de Ter-

» mites males et lemelles qui venaient probablernent d’essai-

» mer avant l’averse. Les moissonneuses, au comble de l’ex-

» citation, couraient deca et dela de toute leur vitesse. En pern

» de temps le vestibule du nid se trouva bondd. A l’entrde ce

» n’dtait qu’une masse de fourmis qui s’elforcaient en vain de

» pdndtrer a l’intdrieur avec leurs lardeaux, tandis que

» d’autres les mains vides, aiguillonndes par la soif du butin,

» jouaient des pieds et des mains pour sortir du nid. D’autres

» enfin, renoncant pour le moment a se frayer un cliemin

» dans leur demeure, ddposaient leurs charges et couraient

» en chercher d’autres, si bien que d’un cotd de l’ouverture

» je remarquai une bonne poignde de termites entassds de

» cette manidre.

» Peu a peu l’encombrement diminua, et les fourmis purenl

» rentrer leur butin. J’avais dtd fort dtonnd de la rapiditd

» avec laquelle la colonie s’dtait tout d’abord portde au dehors

;

» j’en conclus ensuite que les fourmis savaient d’avance l’effet

» que la pluie avait du produire, et comptaient en profiter.

» En somme, j’ai la conviction que parmi leurs habitudes il

» faut compter cello de capturer des insectes que la pluie a

» abattus.

» Dans l’aprds-midi du mdme jour, en ouvrant une four-

» milidre, j’y ddcouvris toute une colonie de termites parfai-

» tement acclimatde enapparence. Le jour suivant je trouvai
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» une quantity de specimens adds de ces insectes dans les

» greniers d’une vaste fourmilidre
;
assurdment ils dtaient

» destinds a 1’alimentation des habitants. »

L’habitude singulidre qu’ontles fourmis de plusieurs espdces

de se porter les unes les autres d’un point a un autre, a

dte reinarquee de la plupart des observateurs, et Mac-Cook

s’dtend tout particulidrement sur ce point. La fourmi qui se

charge d'une camarade la prend a mi-corps, la souldve a une

certaine hauteur et la maintient ainsi pendant qu’elle mar-

che; I’autre rassemble ses jamhes et se tient immobile. Iiuber

avait supposd que c’dtait affaire de plaisir et d’entente rdci-

proques; mais Mac-Cook s’accorde avec la majority des ob-

servateurs pour y voir une facon primitive de s’indiquer entre

fourmis l'endroit oil il taut aller preter main forte.

« Ainsi s’explique 1'espdce de raccolement que pratiquent les

» fourmis agricoles suivant Lincecum. La oil il n’y a ni chef,

» ni direction, ni police, toute entreprise publique telle qu’un

» changement de domicile, ndcessite le consentement et la

» coopdration des individus. A priori la manidre dont les

» fourmis mettent la main sur leurs concitoyennes a plutot

» l’air d’une mesure de coercition, et en somme e’en est

« une. Mais toute contrainte cesse dds que le nouveau do-
» maine est atteint

;
et si les captives out dtd amendes de

» force dans ce milieu oii leurs services sont en rdquisition,

» c'est que leurs camarades comptaient qu'une fois la elles

» consentiraient a coopdrer. Il est certain que dans la plupart

» des cas, les nouvelles venues ne se font pas prier, et se

» mettent immddiatement a l’ceuvre. Mais il n’y a pas d’ap-

» parence qu’elles soient surveilldes et qu’elles ne puissent
» retourner a leur ancienne demeure, si tel est leur bon
» plaisir. »

Fourmis d'Afrique. — Livingstone raconte que certaines

fourmis se sont etablies sur une plaine oil, chaque annde,
1’eau sdjourne si longtemps que le lotus 3* murit :

« Quand l’inondation se produit, elles se rdfugient sur des

» plantes, sur les tiges desquelles elles se sont construit a une
» hauteur convenable des habitations en terre glaise. L’ex-

» pdrience leur a enseignd h prendre leurs prdcautions d’a-

» vance, car si elles attendaient que l’eau ait envahi leur
» territoire, elles ne pourraient se procurer les matdriaux
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» dont elles construisent leurs demeures adriennes, a moins
» de plonger pour cliaque bouchde de terre l

. »

Fourmi des arbres de l'lnde et de la Nouvelle-Galles

du Sud. — Le propre de cette espdce est de s’dtablir sur les

arbres. D’aprds le colonel Sykes, les nids sont en forme

de sphdre, d’environ dix pouces de diamdtre. Pour les cons-

truire, les insectes ramassent de la bouse de vache et en

fabriquent des petites plaques, qu’elles rassemblent comme
des tuiles ou des ardoises, de manidre a se mdnager des ou-

vertures a l’abri de la pluie. Le toit consiste en une seule

plaque qui couvre le nid comme d’une calotte, et lintdrieur

se compose de cellules indgales dont les murs sont tapissds

d’dcailles ou de plaques comme l’extdrieur.

Dans la Nouvelle-Galles du Sud on trouve, en outre, une

espdce de fourmis qui liabite le tronc des arbres. Le capitaine

Cook en parle dansle rdcit deson expedition : « Elles s’eta-

» blissent a l’intdrieur des branches dont elles enldvent la

» moelle jusqu’au bout des plus minces, sans que 1’arbre

» paraisse en souffrir. » Une branclie vient-elle a se casser,

on en voit sortir des troupes de fourmis. Certaines espdces

de nos parages creusent dgalement l’interieur des arbres

;

mais pas au mdme degrd.

Fourmi a miel (Myrmecocystus mexicanus). — On ren-

contre cette fourmi au Texas et au nouveau Mexique. Le

capitaine W. B. Fleeson, qui s’en est tout particulidrement

occupd, a fait part de ses observations a l'Acaddmie des

sciences de Californie : elles ont dgalement dtd communi-

qudes a M. Darwin, par M. Ilenri Edwards. En voici les points

les plus saillants :

« Cliaque communautd comprend trois sortes diffdrentes de

» fourmis, jouant chacune un role qui lui est propre dans

» Pdconomie du nid, a savoir :

» 1° Des ouvri^res de couleur jaune, chargdes d’dlever et

» de nourrir les fourmis de la deuxidme catdgorie ;

» 2° Des fourmis a miel dgalement de couleur jaune, a ab-

» domen sphdrique trds ddveloppd, ayant pour seule et unique

» fonction de secreter une sorte de miel dont les autres sem-

» blent se nourrir. Elles ne sortent jamais du nid
;

1. Missionary Travels
, p. 328.
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» 30 Des fourmis noires qui veillent h la sfiretd du nid et a

)» l’alimentation de la premiere catdgorie. Elies sont plus

» grosses et plus fortes que les deux autres sortes et armdes

» de mdchoires formidables. »

Le nid est de forme rectangulaire et d’environ quatre a cinq

pieds carrds de surface
;
il est placd dans un terrain sablonneux.

avec arbustes et fleurs. Du reste, il se reconnalt facilement

a la colonne serrde de sentinelles noires qui monte la garde

sur trois des cotds et dont les deux rangs se meuvent en sens

inverse. Dans le croquis (fig. 7
)
la colonne est reprdsentde par

une ligne noire dpaisse; ce sont toujours les cotds de Test, du

nord et de l’ouest qu’elle protdge, le cotd sud reste ouvert.

Qu’un ennemi approcbede n’importe quel cdtd, aussitdtnoin-

bre de sentinelles quittent leur poste pour se porter a sa ren-

contre se dressant sur leurs pattes de derridre et remuant les

maclioires en signe de ddfi. Tout insecte qui s’aventure trop

pr6s du nid est mis en pieces, puis portd au loin, aprOs quoi

les soldats reprennent leurs rangs
; ils ne songent qu’a ddfen-
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dre leur demeure, et non a se repaitre des cadavres de leurs

ennemis.

Quant au cotd sud du camp, s’il reste ouvert, c’est pour ne

pas entraver les operations d’une autre bande de fourmis

noires qui s’occupe de rapprovisionnement. Elies vont et

viennent dans la direction C A, les ones se dirigeant vers

le point C, centre du carrd, pour y ddposer leur butin, les

autres repartant du mdme point pour chercher une nouvelle

charge. De C en B oil se trouve l’ouverture de la citadelle,

circulent les ouvriOres de couleur jaune qui transportent a

l'interieur les provisions que leurs camarades noires out

apportdes en C. 11 est a remarquer que cliaque sorte s’en

tient strictement au parcours qui lui est assignd, et que Ton

cherclierait vainement une fourmi jaune sur la ligne C A et

une fourmi noire sur C B. C’est un admirable exemple de dis-

cipline. Le petit cercle en D reprdsente un trou qui paralt

servir de tuyau de ventilation
;
les fourmis n’en font usage ni

pour entrer ni pour sortir.

Quant au nid, outre les galeries d’usage, on y trouve une

chambre situde a environ trois pieds de profondeur, ou les

fourmis ont tendu comme une toile d’araignde de leur fabri-

cation. Elle se compose d’un rdseaude carrds, d’environ 6 mil-

limetres de cdtd, et ses extremitds sont assujetties tout autour

aux murs de la chambre. Sur cliaque carrd repose une

fourmi de la 2° catdgorie
;
elle y passe sa vie dans une rdclu-

sion perpdtuelle, a confectionner du miel par un procddd

analogue a celui des abeilles avec les fleurs, le pollen et les

matdriaux analogues que lui apportent sans cesse ses cama-

rades de la l r0 catdgorie.

Voila, en rdsumd, tout ce que Ton sait jusqu’a present sur

les habitudes de ces curieux insectes. dont l’organisation mi-

litaire ne le cdde en rien a celle des Ecitons; seulement elle

se rattache a un systdme de defense et non d’aggression. Ce

qui est surtout digue de remarque, c’est que selon toute

apparence les ouvridres noires et les ouvridres jaunes appar-

tiennent a « deux genres diffdrents » ;
s’il en est ainsi, c’est

l’unique exemple que nous ayons de deux espdces distinctes

travaillant cote a cote dans un but commun. On pourrait bien

citer, il est vrai, certaines espdces de fourmis et leurs pu-

cerons, mais l’analogie dans ce cas est plus apparente que
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rdelle
' ,

en effet, le concours des pucerons est entidrement pas-

sif comme celui des fourmis a miel, tandis que dans l’exemple

que nous venous de voir il s’agit dune cooperation active.

Ecilones. — C’est ainsi qu’on appelle un genre de fourmis

de FAmazone, genre « militaire » par excellence, et qui com-

prend plusieurs espdces. — Belt, Bates et quelques autres

naturalistes ont observe ces fourmis avec soin, et nous pou-

vons nous en rapporter a leur tdmoignage, auquel j’emprunte

les details qui suivent :

Les Ecilon legionis ont an plus haut degre l’instinct de

l’organisation militaire. — S’agit-il d’une expedition, — et

vivant comnie elles le font de meurtre et de rapines, une

expedition pour elles est affaire d ’approv i sionnemen t
,
— elles

se Invent en masse et s’avancent en bon ordre sur plusieurs

rangs, formant une colonne de plus de cent metres de long.

— De petites troupes d’eclaireurs se detachent du corps d’ar-

ineepour se mettre a la recherche d’insectes, de larves, etc. .

.

Ils explorent cliaque feuille, chaque brindiile, tous les coins

et recoins qui peuvent reedier une proie, et rejoignent la co-

lonne avec le butin qu’ils ont pu rdcolter, a moins qu’il ne

ddpasse la mesure de leurs forces, auquel cas ils envoient

chercher du renfort. Tout cadavre qu’une fourmi seule ne

saurait porter, est mis en morceaux et expddid pidce a piece.

Nombre d’insectes cherclieiit a se mettre en suretd en grirn-

pant aux buissons et aux arbustes
;
mais leurs ennemis les

poursuivent sans pitid de brancbe en branche. Une fois ac-

culds a Fextrdmitd de quelque brindiile, il leur faut bien se

rendre ou tomber dans les mains de la foule meurtridre qui

se presse en has. Quant au butin que les dclaireurs font cons-

tamment parvenir au quartier gdndral, il est portd £ l’ar-

ridre^-garde par deux bandes de fourmis qui se tiennent de

chaque cotd du corps d’armde. Cliaque bande s’arrange en

colonne sur deux rangs se composant Fun de fourmis allant

ddposer le butin qu’elles ont recu, et l'autre de fourmis reve-

nant en chercher. On remarque aussi de chaque cotd des

individus de petite taille et moins foncds que les autres, qui

ont Fair d’officiers
;
ils vont et viennent le long de la colonne,

1. L'analogie est bien plus grande avec ce qui se passe cliez les especes

esclavagistes ou deux especes travailleut aussi cote a cote, mais chez qui cette

collaboration a eld obtenue au debut par la violence [Trad.).
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tout en demeurant entre certaines limites de parcours qui

semblent leur avoir dtd assignees, et de temps en temps s’ar-
rdtent pour se frotter les antennes avec des camarades dans
les rangs comme pour leur donner un ordre. — Lorsque les

dclaireurs ddcouvrent un nid de gudpes dans un arbre, un
fort ddtachement s’y porte aussitdt, le ddvaste et on relire

toutes les larves, tandis que les gudpes voltigent a l’entour,

impuissantes a se ddfendre contre une pareille invasion.

Quand c’est un nid d’une autre espdce de fourmis que ces

aventuriers ont rencontrd, il arrive souvent que l’armde tout

entire vient l'assaillir. — Arrivde sur place, elle se met
a l’oeuvre avec une dnergie extraordinaire, creusant, minant,
sapant de tous cotds jusqu’a ce que toutes les richesses cachdes

sous terre soient a sa merci. La manidre dont les fourmis

savent organiser leur travail, en pareille circonstance, est fort

remarquable. Celles qui sont occupdes a creuser au fond d’un

trou, ne perdent pas leur temps a emporter les ddbris, elles

les passent a d’autres, qui les font parvenir a la surface.

Celles qui sont au dehors s’en emparent, les emportent juste

assez loin pour qu'ils ne puissent retomber dans le trou, puis

reviennent a la lidte se poster a i’ouverture. M. Bates est tout

dmerveilld d’une pareille marque de prdvoyance. Ce n’estpas

k dire que la rdpartition du travail se lasse d’une manidre

bien stride
;
car telle fourmi qui creusait change d’occupation

et se met a transporter les ddbris et vice versa. Mais il n’en

existe pas moins une vdritable coopdration pratiqude avec

intelligence. Yoici, du reste, un exemple que j’emprunte a

Bates :

« Le lendemain matin, il n’y avait trace de fourmis ni a

» I’endroit oil je les avais vues le jour prdcddent ni sous les

» arbres; mais environ cent mdtres plus loin, je rencontrai

» l’armde, dvidemment en maraude comme ia veil le, quoique

» suivant une tactique differente a cause de Ia nature du

» terrain. Elle dtait echelonnde sur le penchant d'un mon-

» ticule de terre ldgdre qu’elle avait perford en plusieurs en-

» droits jusqu’a une profondeur de huit a dix pouces. A
» l’ouverture de chaque trou se trouvait une masse de fourmis

» dont les unes aidaient leurs camarades d’en has a hisser de

» gros insectes du genre Formica et les passaient a d'au-

» tres qui les mettaient en pidces et en remettaient k leur
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» tour les morceaux a une bande de debardeurs charges de

» les em porter. »

Les Ecitones de cette esp6ce n’ont pas de demeure fixe, et

vivent, pour ainsi dire, toujours eii campagne. A la nuit, ils

cam pent dans quelque endroit dont le sol crevassd leur offre

un abri pour leur butin. Le lendemain matin, l’armde reprend

sa marche, et en moins de deux lieures, il ne reste plus une

seule fourmi des myriades qui couvraient le terrain.

Plus grosses que les prdcddentes, les Eciton hamata mar-

client en masse ou en colonnes dans leurs expeditions, sui-

vant la proie qu’elles ont en vue. Si, par exemple, elles

en veulent a une certaine esp£ce de fourmis qui abritent

leurs jeunes dans le creux de buclies pourries, elles se for-

ment en colonnes, de maniOre a explorer de tous cotes. Une

des bandes vient-elle a rencontrer un tronc abattu, vite elle

s’dparpille h sa surface et en examine cliaque trou, cliaque

fente.

« Parmi les ouvrieres, dit M. Belt, il y en a de plusieurs

» failles, et les plus petites rendent de grands services
;
elles

» pdn^trent dans le moindre trou et vont chercher leur proie

» jusque dans les ramifications les plus extremes. Quand des

» Hypoclinea sont attaqudes dans leur nid, elles se prdcipi-

» tent au dehors avec leurs larves et leurs chrysalides dans les

» mdchoires, mais les Ecitones les interceptent avec une agi-

» litd extraordinaire et les ddpouillent si rapidement que je

» n’ai jamais pu me rendre un compte exact de leur manure
» de s’y prendre. Aussitot le butin saisi, elles se hatent de

» rejoindre la colonne du cote du retour.

» A l’entour du nid assidge, h voir le ddsordre qui semhle
» rdgner parmi les Ecitons, on dirait qu’elles ont perdu la

» tdte
;
mais elles sont si bien a leur affaire, que pas une

» Hypoclinea ne leur dchappe
;
du reste, elles ne cherchent

» pas a faire de mal, mais seulement a s’emparer des jeunes. »

Les colonnes de VEcilon hamata se composent presque
enti6rement d’ouvri6res de diffhrentes tailles, mais, comme
dans le cas de 1'Eciton legionis, a des intervalles de deux ou
trois metres Ton remarque de grosses fourmis, de couleur

claire, qui s’arr£tant, couranten arri^re, et se servant de leurs

antennes comme pour donner des ordres, paraissent remplir

les fonctions d’officiers et diriger la marche de la colonne.
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En ce qui concerne les habitudes de l’espdce, M. Belt nous
donne les details suivants :

« Les yeux des Ecitons sont trds petits; chez certaines es-

>j pdces ils sont tout a fait rudimentaires, et manquent abso-
» lument cbez d 'autres. Sous ce rapport, elles contrastent

» singuli&rement avec les Pseutlomyrma qui fourragent

» isolement, et ont des yeux trds developpds. L’imperfection

» de la vue chez les Ecitons est tout k l’avanlage de la

» communautd, et lavorise leur tactique. Pourvues d’yeux

» plus clairvoyants, elles ne manqueraient pas de se disper-

» ser, chacune allant la oil elle aurait apercu un objet digne

» d’attention. Comnie la plupart des autres espdces, elles se

» suivent a la piste, et je suis porte a croire qu'elles se don-

» nent avis de tout ce qui peut les interesser, au moyen
» d’odeurs plus ou moins fortes et de nature varide qu’elles

» ont la faculte de rdpandre. Je remarquai un jour une co-

» lonne d'Eciton hamata qui cheminait au has d’un talus

» liaut de six pieds, et dont le cotd avait une inclinaison

» presque verticale. II s’dtait formd en un point un groupe

» d’une douzaine de fourmis qui paraissaient se consulter.

» Tout d’un coup l’une d’elles quitte ses camarades et grimpe

» a toutes jambes jusqu’an liaut du talus. Les autres suivent

» ses traces, male en allant et revenant sur la piste, de ma-
il nidre a 1'a firmer. Pour les mettre en ddfaut, je gratte un

)> peu le terrain en avant du point ou elles sont parvenues
;

» elles s’arretent, font plusieurs ddtours, retrouvent la piste,

» et continuent leur route en toute sdcuritd. Arrivdes en liaut

)) du talus, elles penetrent dans un taillis qui parait giboyeux.

» En peu de temps le reste de la colonne fut mis au courant

» de l’entreprise et se prdcipita en masse vers le terrain de

» chasse. Les Ecitons se distinguent entre toutes les fourmis

» en ce qu’elles n’ont point de demeure fixe
;
quand elles ont

» dpuise les ressources d’une rdgion, elles se portent sur un

» autre point, et je ne crois pas que VEciton liamata reste

» pilus de quatre ou cinq jours dans le mdme endroit. J’ai

» souvent rencontre des colonnes d’dmigrants, et elles sont

» faciles a reconnaitre avec leurs offlciers au teint clair, dclie-

» lonnds le long des cotds. Chacune de ces bandes comprend

» des milliers de fourmis et atteint une longueur extraordi-

» naire
;
j’en ai mesurd qui avaient plus de trois cents mdtres.
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» Elies campent dans le creux des arbres, et quelquefois

» sous de gros tronos abattus, quand elles y trouvent des ca-

» vitds convenables. Je ddcouvris un jour toute une colonie

» qui, semblable a un immense essaim d’abeilles, accrochti

» par dessous a un tronc d’arbre, pendait en grappe jusqu’a

» terre. A voir les longues jambes des fourmis, on aurait dit

» un rdseau de fils eontenant cette masse d’insectes dont le

» volume dgalait au moins un metre cube. Au dehors, plu-

» sieurs colonnes s’occupaient k apporter, les unes des larves,

» les autres des membres d’insectes qu’elles avaient depecds.

» Ce qui me surprit surtout, ce tut devoir dans ce nid vivant

» des passages tubulaires qui conduisaient au centre de la

» masse, et oil s’engageaient les fourmis chargees de butin.

» Ayant plongd un long baton jusqu’au milieu de la grappe, je

» l’en retirai couvert de fourmis portant des larves et des

» chrysalides qui etaient sans doute tenues au cliaud par

» 1’essaim qui les entourait. Outre les ouvrferes foncees et

» les officiers de couleur claire, je remarquai certains spdci-

» mens munis d’dnormes m&choires qu’iis ouvraient d’une

» manfere menacante, tout en se promenant. »

Le lecteur se rappelle sans doute que nous avons parie

d’une esp6ce de fourmis qui inanifeste de la sympathie pour

ses amies en ddtresse
;

c’est de YEciton hamata qu’il s’a-

gissait.

Comme moeurs, YEciton drepanophora lui ressemble beau-

coup
;
du reste, sous ce rapport les diverses esphces d'Eci-

ton ne different que par des details. M. Bates raconte les

experiences qu’il tit avec une colonne d'E. drepanophora.
Chaque fois qu’il la ddrangeait ou qu’il lui ddrobait une
fourmi, des messagers couraient annoncer l’incident plusieurs

metres en arri^re et aussitdt un mouvement de retraite s’opd-

rait en ce point. Les colonnes ne sont que sur quatre ou au
plus six rangs, mais en revanche elles s’dtendent sur une
longueur de plus d’un demi-mille. C’est cette esphce, qui,

suivant M. Bates, choisit quelque coin ensoleilld d’une

clairihre pour se livrer k ses recreations.

Arrivons maintenant a YEciton prcvdator qu’a observe le

meme auteur :

« Petite et d’un rouge fonce, elle ressemble beaucoup, dit

» Bates, a la fourmi rouge ordinaire que Ton rencontre en An-
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» gleterre. Elle est trds rdpandue a Ega ou elle a dtd ddcou-
» verte. A l’encontre des autres Ecitons, elle dispose ses armdes
» non en colonnes mais en phalanges serrdes oil se pressent
» des myriades de fourmis. Rien de plus remarquable que la

» rapid itd de marche de ces masses. Partout oil elles passent,
» elles sdment le trouble et l’alarme. Balayant la surface du
» sol, montant jusqu’au sommet des arbres pen dleves pour
» en examiner chaque feuille, rien ne leur dchappe. Viennent-
» elles a rencontrer un amas de matures vdgdtales en ddcom-

» position, oil le butin abonde, aussitot elles se concentrent

» en ce point
;
a voir cette masse luisante s’agiter sur place,

» on dirait un flot de liquide rouge toned. En peu de temps la

» fouille est achevde, et la phalange se remet en marche. Elle

» trouve une proie facile parmi les insectes au corps mou et

» inactif, qu’elles ddpdcent pour en faciliter le transport,

» selon les traditions de la race Ecitone. Sur un terrain uni

» une de ces phalanges couvrirait environ six mdtres carrds
;

» en l’examinant de prds on s’apercoit qu’elle se compose non

» pas d’une masse de fourmis marchant toutes ensemble dans

» la mdme direction, mais d’un certain nombre de colonnes

» contiguds qui s’dcartent plus ou moins par moments pour

» se rejoindre ensuite. Parfois mdme les cotds de la phalange

» s’dparpillent comme une nude de tirailleurs. Je n’ai jamais

» reussi a ddcouvrir un nid de ces fourmis. »

Restent deux espdees aveugles d’Ecitons, qui se distin-

guent par leurs habitudes. Bates nous donne sur leur compte

les renseignements suivants :

« Les armdes de ces deux espdees {E. vastator et E. erra-

» lica ), marchent toujours a couvert sous un abri que les four-

» mis construisent rapidement a mesure qu’elles avancent.

» Procddant ainsi pas a pas, pour ainsi dire, i’expddition Unit

» par rencontrer un terrain de cliasse dont elle explore tous

» les coins. Quant aux tunnels par lesquels cheminent ces

» aveugles, ils sont souvent d’une longueur considdrable

;

» j'en ai relevd qui avaient jusqu’a deux cents mdtres. Les

» grains de terre dont se coniposent les arcades sont pris sur

» place et, ajustds a sec, au lieu d’dtre cimentds avec de la

» salive comme dans les tunnels des Termites. Les Ecitons

» construisent les deux cotes simultandment, et font preuve

» d'une grande liabiletd en ajustant la clef de voute sans
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» compromettre la stability d’un ddifice que ne consolide

» aucun cimont. Parmi les neutres, il y en a de deux sortes.

» Les uns out la tdte trds forte, sans toutefois presenter

») l’dnorme ddveloppement des mdchoires qui distingue les

» grosses ouvridres chez les E. hamata et drepanophora

» et sont prdposds k la defense de la communautd ; les autres,

» plus petits et de conformation diffdrente, sont ouvridres

» proprement dites. Chaque fois que je faisais une brdche h

» un tunnel, il se produisait un grand mouvement a l’intd-

» rieur, mais les petits neutres restaient toujours pour rd-

» parer l’avarie, tandis que leurs camarades a grosse tdte,

» se portaient au dehors et montaient la garde, les ma-
» choires en l’air et ouvertes de la facon la plus menacante. »

Annornia arcens. — Ainsi s’appelle une espdce de fourmis

de 1’Afrique occidentale, qui, parses habitudes et son intelli-

gence, se rapproche beaucoup des fourmis « militaires » de

l’autre hdmisphdre. Il suflira done d’en parler en termes

gdndraux.

Nomades connne les Ecitons, elles campent dans le creux

des arbres, sous des rochers en surplomb, etc., etc. En
marclie, elles forment une colon ne serree d une grande lon-

gueur, celles qui portent le butiu et les larves au centre, les

soldats et les officiers de chaque cotd. Ces derniers out la tdte

forte et armde de puissantes machoires
;

ils ne s’occupent

jamais du transport et n’ont d’autre fonction que de maintenir

l’ordre, de servir d’dclaireurs et d'attaquer l’ennemi. 11 est un

trait par lequel cette espdce de fourmis se rapproche tout

particulidrement des Ecitons aveugles : elles se construisent

presque toujours un chemin couvert. G’est une espdce de

tunnel en terre qu’elles humectent de leur salive et auquel on

reconnait facilement leur trajet. Mais ce n'est dvidemment
qu’un expedient pour se ddrober a l'ardeur dusoleil d’Afrique,

car la ou elles n’y sont point exposdes, a l’ombre des arbres,

parmi les hautes herbes ou pendant la nuit, elles se passent

de leur abri artificiel. Lorsqu’une pluie d’orage inonde leur

camp, elles se rdunissent en masse et Hottent comme une lie

au centre .le laquelle se trouvent les jeunes.

11 est curieux que les fourmis d'hemisphdres diffdrents pos-

sddent en commun tant de traits remarquables. Les fourmis

chasseresses de la Trinitd, et, au dire de M m0 Mdrian, les

I. - 8ROMANES.
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fourmis de la Visitation de Cayenne, se rattachent par leurs

habitudes a la catdgorie que je viens de ddcrire.

De L’lNTELLIGENCE EN GENERAL CIIEZ LES DIFF^RENTES

ESPECES.

Parmi les faits qui out dtd relates, il en est plusieurs qui

tdmoignent d’un degrd extraordinaire d’intelligence de la part

des fourmis qui ne peuvent s’expliquer, quelle que soit d’ail-

leurs la part que Ton fasse a l’instinct aveugle qu’en admet-

tant que les fourmis savent ce qu’elles font et pourquoi elles

le font. Mais comme je reconnais cornbien il est difficile en

pared cas de distinguer nettement entre la passivitd instinc-

tive et l’activitd intelligente, j’ai prdfdrd rdserver pour la fin

du chapitre actuel plusieurs exemples observes isoldment chez

diffdrentes espdces de fourmis, que Ton ne saurait ranger

dans la catdgorie des actes instinctifs, c’est-a-dire des actes

effectuds sans appreciation du rapport qui existe entre les

moyens et la fin.

On se rappellera le criterium que nous avons adoptd en ce

qui concerne l’instinct et l’intelligence proprement dite : les

mouvements adaptds de l'individu sont-ils ceux de l’espdce et

se reproduisent-ils constamment sous Uempire des mdmes
circonstances, ou bien lui sont-ils inspires par les incidents

nouveaux auxquels il se trouve mdld? J’insiste sur cette dis-

tinction dont l’importance sera mise en relief par la suite.

Or, k prendre les observations de Sir John Lubbock il serait

naturel d’en conclure que des fourmis qui manifestent des

instincts aussi nombreux et aussi complexes doivent dtre

suffisamment doudes d’intelligence gdndrale pour savoir au

moins s’adapter a des innovations d’une grande simplicitd.

L’expdrience prouve cependant que malgrd l’dtendue et le

ddtail de leurs connaissances quand il s’agit de complications

habituelles, elles sont sans ressource pour parer k la moindre

difficultd insolite. Voici comment Sir John s’y prit pour le

ddmontrer. Le croquis (fig. 8) reprdsente les dispositions

adoptdes dans la premidre expdrience. Sur un nid N se trou-

vait une soucoupe S pleine d’eau et au centre de celle-ci un

poidsW d’oii partait une baguette B chargde de larves en A. Un
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morceau de bois CD reposant egalement sur le nid, surplom-

bait en D de manure a toucher le point A de la baguette.

Lorsque les fourmis eurent fait plusieurs voyages suivant

CDA, le morceau de bois fut eieve d’environ trois dixi£mes

de pouce.

D
—n_ mb

w c

« Vi*. —

« Les fourmis, fiddles a leur route accoutumee, arrivaient a

» l’extrdmitd de D, d ou elles chercbaient a atteindre A, qui

» n’etait que tout juste hors de portae... Apr6s avoir persists

» quelque temps dans leurs efforts, elles abandonnerent la

» partie sans qu’il leur fut jamais venu a l’idee de se laisser

» glisser de la hauteur de ces 3/10 de pouce ! Or, au moment
» off j Ydevai le bloc CD, il se trouvait une quinzaine de fourmis

» en A. Elles auraient pu facilement regagner la projection 1),

» en se servant du dos d’une de leurs camarades. Mais elles

» n’y song6rent pas plus qu’a se laisser tomber du has de

» la bande de papier P. Une ou deux d’entre elles firent bien

» involontairement cette chute ; mais les autres, apri>s avoir

» errd longtemps de tous cotes, finirent par tomber dans

» l’eau. »

Comme variante de cette premiere experience, Sir John

imaginade disposer les larves h l’exterieur, en un point qu’il

relia au nid, par un brin de paille en guise de pout. Une fois

les fourmis bien familiarisdes avec le chemin, il retira le brin

de paille du cote du nid, de manure que l’extremite ne touchht

plus du cote des larves et put constater de la part des insectes

de nombreux efforts pour atteindre d’un bord a 1’autre. sans

qu’un seul s’avisat de retablir le pout. Mais voici qui denote

d’une manure encore plus frappante un manque d’intelligence,

les circonstances ne comportant qu’une adaptation exigeant

moins encore l'existence des l'acultes d’imagination.

« A environ un demi-pouce au-dessus d’un nid de Lasias

» llavus, j’avais suspendu un verre a miel oil les fourmis

» ne pouvaient se rendre que par une espece de pont en
» papier de 10 pieds de long, mais j’avais pour le moment
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» pourvu a un trajet plus court, au moyen (Tun petit tas de
» terre sous le verre qui perraettait aux fourmis d’y grimper.
» Jo les laissai se regaler de iniel, puis j’enlevai un peu de
» terre en dessous du verre, de manure a laisser un espace
» d'environ 1/3 de pouce. Toute insigniflante que iut cette

» distance, les fourmis qui se trouvaient dans le verre ne
» voulurent pas la sauter et prdfer&rent sen retourner par le

» pont de papier
;

de mdme celles qui voulaient aller au

» iniel s’eflbrcaient d atteindre le verre, qu’elles pouvaient

» presque toucher de leurs antennes, sans jamais rdfiechir

» que quelques grains de sable eutassds, leur auraient permis

» de grimper tout droit
;

elies (inissaient aussi par faire le

» grand tour. Je rbsolus de ne rien changer aux dispositions

» de l’expdrience pendant plusieurs semaines, et pendant tout

» ce temps, les fourmis conlinudrent a frequenter le pont de

» papier. »

Autre experience du inline genre. Une baguette verticale A

en porte une autre B, qui incline presque a toucher le sol au

point C. A 1'extrdmitG de la baguette B, pend un petit easier

en verre D dans lequel se trouvent des larves et quelques

fourmis, et dont la distance verticale au-dessus de C, n’est que

de la moitid d'un pouce. « Ndanmoins, dit Sir John, et malgre

» leur preference dvidente pour le chemin le plus court, les

» fourmis ne peu\ent se r soudre a sauter et s’en reviennent

» par les baguettes, scit une distance de 7 pieds. » — II cut

beau reduire la hauteur CD de inoitid, si hien que les fourmis

touchaient le easier de leurs antennes
;

le saut leur parut

encore trop aventureux Entin pour voir jusqu’oii elles pousse-

raient la ddraison dans leur timiditd, Sir John augmenta la

longueur des baguettes, qu’il disposa horizontalement cette

lois de manidre a lburnir un parcours de 1G pieds, et il rd-

l>andit une terre line en dessous du easier. Mais rien n’y lit.

Malgrd le pen de hauteur du saut, malgrd l’absence de tout

danger, vu la nature du terrain au dessous du easier, enfin,

malgrd la facility avec laquelle elles auraient pu amonceler la

terre jusqu’a toucher le easier, les fourmis s'en tinrent au

chemin le plus long.

Je dois cependant remarquer a ce propos que toutes les

espdees ne montrent pas la mdme repugnance a se laisser

tomber d’une certaine hauteur
;
selon Moggridge, les « mois-
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sonneuses » d’Europe se plairaient assez a ce genre de gymnas-

tique, et Belt en dit autant des fourmis « coupe-feuilles » des

Amazones. — Le doctear Bastian, dans son ouvrage sur « le

cerveau considdrd connne organe de l’intelligence », dmet

1'avis que « le manque d’intelligence quo paraissent manifester

nos fourmis d’Angleterre, lorsqu’elles s’effrayent d’un saut,

peut lbrt bien n’etre que le rdsultat d une vue imparfaite »

(pages 241-242) ;
il n’en resterait pas moins a expliquer pour-

quoides fourmis se trouvant au-dessous d’un easier, qu’elles

pouvaient toucher de leurs antennes, ne songiirent mdme pas

a amonceler la terre qu’elles avaieut sous la main.

II ne faudrait pas toutefois conclure de ce qui prdc6de, que

les fourmis de Sir John Lubbock sont privdes de toute capacity

intellectuelle
;
l'expdrience suivante montre qu’il n’en est pas

ainsi :

« Ayant mis quelques provisions dans une boite peu pro-

» fonde, munie d un couvercle en verre et d’un seul trou sur

» le cotd, j’y introduisis des Lasius niger, qui eurent bientot

» fait connaissance avec les lieux. Lorsque les rapports

•> entre le nid et la boitf* se furent bien dtablis, et que je

» pus compter une trentaine d'insectes en circulation, je

» rdpandis un peu de terre tine devant le trou, de manibre a

» le c-ouvrir d’une couche d’un demi-pouce d’dpaisseur, puis

»
j
enlevai les fourmis qui setrouvaient dans la boite. Aussitdt

» (lu’elles se furent remises de Emotion que leur avait causbe

» ma l’acon d’agir, elles firent plusieurs fois le tour de la boite

» dans l'espoir de trouver une autre entree. Mais n’y rdussis-

» sant pas, elles se mirent a creuser juste au-dessus du trou,

» de manidre h en ddblayer l’ouverture, aprds quoi elles

» reprirent leur travail d’approvisionnement. »

I.’expdrience fut repdtde plusieurs fois avec les Lasius

niger et des L. fiuvns , et toujours avecle mdme rdsultaf.

11 paralt done que ces fourmis ne sont pas absolument
ddpourvues de raisonnement

;
leurs efforts pour ddcouvrir une

uouvelle entrde qui leur permit de pdnetrer dans la boite, sans

avoir a degager le trou qu'elles connaissaient, prouvent qu’elles

se rendaient compte des circonstances, et qu’elles faisaient

appel k une faculty adaptive, qui, pour dtre dlementaire n’en

appartient pas moins au domaine de la raison.

Parmi les donndes sur l’intelligence generate des fourmis, il
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convient de citer le rdsultat d’observations rigoureuses prati-

qudes d’heure en lieuj’e, de G heures 30 du matin a 10 heures
du soir, pendant trois mois sans interruption, et dont le but

dtait de reconnaitre si les tburmis appliquent le principe de

la division du travail. 11 fut ddmontrd que, pendant l'hiver,

alors que la communaute est plus ou moins engourdie, certains

individus sent charges de l’approvisionnement, et sont rem-

placds en cas d’accident. Yoici du reste comment Sir John

Lubbock rdsuine les notes qu’il prit pendant cette longue

pdriode d’observation :

« Tout d’abord ce furent les fourmis numdrotees 5, G et 1,

» quis’occupdrent de pourvoir a 1’alimentation. Le 22 novem-
» bre et le 11 ddeembre, le miel fiat visitd par une quatridme

» fourmi n° 8 ;
mais a part cela, toute la besogne de l’appro-

» visionnement se fit par l’entremise des numdros 5 et 6, aidds

» de temps en temps par leur camarade n° 1. Comme on aurait

» pu m’objecter que ces trois insectes obdissaient tout simple-

» ment a un instinct de gourmandise ou a unbesoin d’activitd

» hors du commun, je sdquestrai la 1'ourmi n° G, au moment

« oil elle sortait pour aller au miel, le 5 ildcembre. Or le

» mdme soir, il s’en prdsentait une autre (n° 9) et, comme
» d’aprds mes notes, c’dtait la premiere (en dehors du premier

» groupe) qui fut sortie depuis plusieurs jours, nous somines

» en droit de conclure que ce n dtait point la un efifet du

» hasard. La nouvelle fourmi prit la place dun0 G et le 11 jan-

» vier, le n° 5 ayant dtd enfermd a son tour, elle accomplit a

» elle seule avec quelque assistance de la part du n° 1, le

» transport des provisions. — Le IT, je la sdquestrai et le 19

» elle fut remplacde par une nouvelle recrue (n° 10) qui le22

» et les jours suivants se lit aider par une amie (n° 11). Tout

» cela me parait fort curieux. Ainsi dul cr novembre au 5 jan-

» vier, a part une ou deux exceptions dues au hasard, trois

» fourmis font toute la besogne, l’une d’elles se contentant de

» prdter la main de temps en temps. — Je sequestre sesdeux

» amies, et alors seulement il s’en prdsente une autre. Au

» bout d’une semaine, je l’enferme & son tour
;
deux autres

» viennent la remplacer. Yoyons maintenant ce qui se passe

» dans l’autre nid 1 ;
la je n’interviens pas, et les mdmes

» fourmis s’occupent du mdnage du commencement jusqu’a

» la fin. »
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II parait done dtabli quo certaines fourmis ont mission

d’approvisionner la communautd, et qu’en hiver ou la con-

sommation est 1'aible, deux ou trois suffisent a latache.

Passons maintenant des fourmis de Sir John Lubbock a

d’autres espdees qui contrastent avec elles par leur faculty

intellectuelle d’adaptation ;
faculty aussi remarquable que l’ins-

tinct qu’elles manifestent ot dont j’ai ddja eu occasion de par-

ler. Malbeureusement les observations sont peu nombreuses ;

au moins prdsentent-elles un grand intdrdt et je les trouve

de nature a encourager les experiences a ce sujet. D abord

Rdaumur affirme que les fourmis ne chercbent pas a enlever

le miel d’une ruche habitue par des abeilles, parce qu’elles

savent qu’elles seraient mises a mort. Mais que la ruche soit

ddserte, ou que les abeilles viennent a pdrir, elles ont bientot

fait de l’envaliir et ne l’abandonnent que lorsque le miel est

epuise.

P. Iluber parle d’un mur que des fourmis dtaient en train

de construire :

« II dtait destind a supporter une voute qui commencait a

» couvrir une vaste salle du cotd opposd. Mais les macons
» n’avaient pas donnd assez de hauteur a la voute, et il dtait

» dvident qu’une fois terminde elle viendrait rencontrer le

» mur trop prds de terre. A peine venais-je de faire cette re-

B marque, que je vis une fourmi s’arrdter, contempler Pddi-

» fice, et, frappde sans doute du ddfaut que je venais de relever,

Wdmolir le commencement de voute eten dlever une autre.

» Au ddbut d’une entreprise, une fourmi a toujours l’air de

» concevoir lentement un plan d’action. Ainsi deux brins de

» paille croisds, & la surface du nid lui semblent-ils convenir
» au plancher d’une cellule dont de petits morceaux de bois

» lui fournissent les cotds, elle commence par bien examiner
» la position des diffdrentes pidees, puis elle proedde rapide-
» ment au maconnage ajustant les grains de terre avec beau-
» coup d’habiletd entre les pidees de charpente. Elle va cher-

» cher de tous cotds les matdriaux qu'elle juge ndeessaires, et

» dans son ardeur a exdcuter son plan, ne se fait pas laute a
» l’occasion de ddrober ce qui lui convient a ses amies. A
>> lorce de se ddmener, elle Unit par donner assez de corps a
» son idde, pour que ses camarades la saisissent. »

Comme exemple d’intelligence chez les fourmis noires
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(F. fusca), Ebrard cite le fait suivant (Elude de Moeurs,
page 3).

« La terre dtait humide et le travail allait grand train. Ce
» n'dtait qu’alldes et venues de fourmis sortant de leur sou-

» terrain et revenant avec de petites moltes. Pour concentrer

» mon attention je fixai mes regards sur la plus grande des

» cellules en construction dans laquelle plusieurs fourmis

» dtaient a l'ouvrage. Les travaux dtaient ddjh avances, et

» l’on pouvait ddja voir une projection tout autour des parois,

y> mais il y avait encore au milieu un espace de douze a quinze

» millimetres a couvrir. L’usage d’un pilier ou d’un arc-

» boutant quelconque se trouvait tout indiqud pour soutenir

» le toit de terre en cet endroit
;
et beaucoup de fourmis ne

» manquent pas d’en construire en pareille occasion, mais les

» fourmis noires procddent autrement. Dans le cas qui nous

» occupe, aprds un moment d’hdsitation, elles s’avisdrent

» d'une herbe qui poussait tout a cotd et dont les feuilles

» dtroites se pressaient les lines les autres. Ayant choisi la

» feuille la plus proche, elles en chargdrent l’extrdmitd de

» terre humide jusqu’a ce qu’elle vint pencher au dessus de

» l’espace a couvrir. Malheureusement la feuille pliait trop

» pr£s du bout et menacait de se rompre. Pour prdvenir ce

» rnalheur, les fourmis se mirent a ronger le bas de la feuille

» de manidre la faire plier dans toute sa longueur. Encore

» ne penchait-elle pas assez. mais un paquet de terre disposd

» habilement entre le pied de la plante et celui de la feuille

» Unit par donner a cette dernidre l'inclinaison necessaire pour

» servir de poutre a la toiture qui y fut d6s lors installde. »

» Ce qui distingue les constructions des fourmis, dit Forel,

» c’est l'absence d'un type particular a ohaque espdce, comme
» Ton en rencontre chez les gudpes, les abeilles et autres. Les

» fourmis savent modifier leur ouvrage suivant les circons-

» tances, et d’ailleurs chacune d’elles travaille pour son

» compte suivant son idee, quoiqu’a l’occasion elle soit aidde

» par des camarades qui ont compris son dessein. De la

» l’apparence confuse de l’installation. 11 se produit natu-

» rellement de nombreuses collisions, et des demolitions

» reciproques. Mais aprds tout ce sont toujours les fourmis

» qui ont ddcouvert le systeme le plus avantageux, et qui font

» preuve d’une patience supdrieure, qui flnissent par convertir
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» la majority et finalement la communautd entidre a leurs

» iddes. Non sans rixes, toutefois, car chacune aspire a s’ini-

» poser. Une fois sa cause gagnde, celle qui vient de triompher

» se confond bientot dans la l'oule. »

Espinas, Les SocMtds animates, 2c dd., page 384, reraarque

dgalement que cliaque fourmi suit son idde et y travaille toute

seule jusqu’i ce qu’une camarade s’en rende compte et vienne

travailler de concert avec elle. En ce qui concerne les mois-

sonneuses d’Europe, Moggridge afflrrae avoir souvent vu les

fourmis d’un nid qu’il venait de bouleverser entourer quelque

larve d’Elatdride et en diriger les mouvements vers quelque

petit trou que l’insecte agrandissait en s’y fourrant.

« Souvent aussi, dit-il, la larve passait inapercue. M’est

» avis que la consideration que les fourmis lui temoignaient

» d l’occasion avait un but infdressd, elles voulaient tout

» simplement profiter du tunnel pour pdndtrer dans les

» galeries et les greniers souterrains, dont les ddcombres
» avaient bouchd l’entrde. En tout cas, je les ai souvent vues
i) se servir en pareille circonstance des trous pratiques par

i'Elateride. »

A titre d’adaptation intelligente inspirde par des conditions

insolites, le mdme observateur ddcrit la facon d’agir d’une

masse de ces fourmis enfermdes dans un bocal rempli de

tiu’re.

« Le lendemain matin je comptai dix ouvertures
; a en

» juger par les monceaux de terre, les travaux avaient du
« etre continues pf-ndant la nuit. La somme d’ouvrage ac-
» complie etait vraiment etonnante, si Ton so rappelle que
» dix-huit heures auparavant, fourmis et larves se trou-
’> vaient sur une surface unie close de tous cotes par une
>' paroi de verre.

» Je trouve que la rapidite avec laquelle les prisonnidres
» surent trouver de l’ouvrage pour tout leur monde de ma-
» aidre a dviter toute confusion, ddmontre beaucoup d’intelli-

» gence. II y avait dans le bocal moins d’un dixidme de la

» quantitd de terre etplus du tiers du nombre d’ouvridres que
» contient un nid de dimension ordinaire. Une ou deux en-
» trdes n’auraient done pas suffl pour permettre aux fourmis
» de vaquer sans encombre a leur besogne, et de pdndtrer en
» torce a l’intdrieur ou les appelait un devoir des plus impor-
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» tants : celui de preparer les passages et les cellules des
» larves. Tandis que, grace aux nombreux orifices en forme
» d’entonnoir qu’elles avaient tout d’abord pratiques, elles

» pouvaient monter et descendre en foule, et par suite accoin-

» plir rapidement leur tache.

» Au bout de quelques jours je remarquai que le nombre
» des entries se trouvait rdduit a deux; et bientot aprfes je
» n’en vis plus qu’une. »

D’aprds Mac-Cook, les moissonneuses du Texas dtablissent

leurs disques au soleil; or, il raconte qu’il en avait ddcouvert

un qui se trouvait ombragd en partie par un petit arbre qui

s’dlevait juste en dehors du disque :

« II est probable que l’arbre avail poussd postdrieurement
» a l’dtablissement de la colonie qui, pour une raison ou pour
» une autre, l'avait laissd grandir, et ne pouvait plus s’en

» debarrasser. L’ombre qu’il j)rojetait n’dtait encore qu’insi-

» gniflante, mais elle n’en avait pas moins ddcidd les fourmis

» a s’dtablir a quinze pieds plus loin, en un point oil je trouvai

» un nid en voie de formation. En tout cas c'est le seul exem-
>j pie de cliangement de domicile que je puisse citer. »

Le fait suivant est extraordinaire, je dirai memo incroyable;

aussi me plais-je a reconnaltre que Mac-Cook n’afflrme pas

l’avoir observd lui-mdme; il se peut done qu’il ne fasse que

rdpdter ce qu’on lui avait racontd :

« Pendant mes recherches sur les moeurs de la fourmi

» decoupeuse, je me laissai persuader par un fermier qui

» me pressait de faire une excursion de nuit a sa l'erme situde

» a quelque distance de notre camp pour examiner les ra-

» vages que causaient ces insectes parmi certaines plantes.

» Apres avoir vainement explord les champs dans l’obscurite

» force nous fut de relancer notre fermier dans son lit.

11 nous conduisit aussitdt a un nid de fourmis qu’ombra-

» geait unjeune pt
6cher; e’etaient bien des fourmis agricoles

« et toutes les autres fourmilidres que nous visitames appar-

» tenaient dgalement a cette espdee. J’expliquerai plus loin

» comment les habitants du pays en dtaient venus a les

» confondre avec des « ddcoupeuses », et pourquoi ces lour-

mis « agricoles » s’dtaient livrdes a des operations qui les

» faisaient mdconnaitre. Ce que je tiens a constater ici, c’est

» que les fourmis au dire du fermier avaient ddpouilld le
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« pdcher de ses premieres leuilles au printemps et l'avaient

» mis presque a nu
;

et je suis certain que leur but dtait de

» ddtruire le rideau de verdure qui ombrageait leur demeure,

>/ afin de jouir pleinenient de la lumidre du soleil. »

C’est la une conclusion qui dernanderait a dtre justifide

jusqu’a l’dvidence
;
malheureusement Mac-Cook ne dit pas s’il

put reconnaitre lui-mdme a certains indices que larbre avait

en effet dtd ddnudd comme l’affirmait le fermier et de plus que

les fourrnis en dtaient responsables. Ailleurs encore, le mdme
observateur nous laisse dans l’incertitude, quoique son rdcit

se trouve en par tie con firmd par Moggridge et par Ebrard

dans un passage ddja citd :

« Je me trouvai, dit-il, en prdsence d’un procddd nouveau

» que je vis pratiquer par plusieurs fourmis. Elies cominen-

» raient par entailler un brin d’herbe, puis, grimpant jusqu’au

» bout, elles le laisaient ployer et semblaient sans servir

» comme d’un levier pour multiplier l’effort au point entame.

» Ca et la, j’en remarquai qui avaient l’air d’opdrer de con-

» cert ; c’est-a-dire que l’une continuait a entailler le brin

» d’herbe, tandis que l’autre faisait levier a l’extrdmitd. Je

» regrette de n’avoir pu me livrer k une sdrie d’observations

» pour bien dtablirle caractdre intentionnel de cette coopdra-

» tion
;
mais ce tut le seul nid oil je pus la constater. »

Yoici maintenant comment Moggridge semble plus oumoins
confirmer le tdmoignage de Mac-Cook :

« De cette rnanidre (il avait enfermd des « moissonneuses »

» d’Europe dans un nid artificiel pour mieux les dtudier) bien

» des choses me furent rdvdldes, que je n’aurais pu constater

» autrement. C’est ainsi que j’observai la rnanidre dont les

» lourmis s’y prirent pour se ddbarrasser des racines qui

» obstruaient leurs galeries. L’operation se faisait a deux :

» l’une tirant sur l’extrdmitd libre de la racine, l’autre ron-

» geant au point oil les fibres se ressentaient le plus de la

» tension. »

Le mdme observateur nous a d’ailleurs ddcrit un procddd
analogue de la part de ses moissonneuses quand elles recoltent

des graines.

On pourrait done, aprds tout, ajouter quelque foi a un pas-

sage de la Biographie animate de Bingley (Fourmis), oil

l'auteur raconte que plusieurs membres de l'expddition du
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capitaine Cook a la Nouvelle-Galles du Sud, entre autres

Sir Joseph Banks ddcouvrirent une espdce de fourmis d'un

vert de feuille, « qui habitent les arhres et y construisent

» leurs nids dont la grosseur varie depuis celle de la tdte d'un

» liomnie jusqu'a celle du poing. Ces nids sont trds curieux
;

» leur enveloppe se compose de plusieurs feuilles larges

» comine la main quo les fourmis abaissent jusqu’a cequ’elles

«- se touchent par la pointe et collent ensemble en forme de

» bourse au moyen d’une matidre gluante qu’elles secrdtent...

» Nous ne fumes pas a meme d'observer comment elles s'y

» prennent pour faire ployer les feuilles, mais nous en vimes
» lies myriades qui s’occupaient a les maintenir abaissdes,

» fandis que d’autres procddaient, a l'intdrieur, au collage.

» Pour nous assurer que les feuilles avaient plid sous l’effort

» de ces artisans minuscules, et avaient dtd maintenues ainsi

» par eux, nous chassames ces derniers
;
aussitdt les feuilles

» se relevdrent avec une force que nous aurions cru la masse

» des fourmis incapable de surmonter. »

Ce fait remarquable sernble aussi confirmd par l’exemple

suivant :

« La plus formidable, dit Sir E. Tennent, est la grosse

» fourmi rouge (Dimlya), qui pullule dans les jardins et sur

» les arbres fruitiers. Elle construit son nid sur les arbres

» dont les feuilles lui conviennent comme forme et comme
flexibility1

,
en collant ensemble plusieurs de ces dernidres en

h forme de globe dont elle tapisse l'intdrieur d’une sorte de

» papier transparent semblable a celui que labriquent les

>• gudpes. Je me suis amusd a les observer a l’oeuvre
;
une file de

» fourmis postdes le long d’une feuille attire une autre feuille

» jusqu’a ce qu’elle soit bord a bord avec la premidre et la

» maintiennent ainsi avec leurs m&choires, tandis que leurs

)) camarades a l'intdrieur unissent solidement le tout ensem-

» ble au moyen du tissu collant dont j’ai parld. Si la feuille

» a atteindre est trop dloignde, les fourmis font la cliaine en

» se suspendant les unes aux autres et parviennent ainsi a la

» saisir. »

J’en viens maintenant a une observation trds intdressante,

communiqude par le colonel Sykes, i\ Kirby, qui nous en fait

part dans son ouvrage : « Ilistoire, moeurs et instincts des

Animaux » ;
voici le passage :
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« Pendant son sdjour a Poona, le colonel avait l’habitude

» de faire dresser le dessert (fruits, gateaux et confitures) sur

» un gueridon sous la vdranda de la salle a manger. Comn.e

» mesure de precaution on laissait un espace de plus d’un

» pouce entre le inur etle gueridon que l’on recouvrait d'une

» nappe et dont les pieds reposaient dans des godets pleins

» d’eau. Toutd’abord ces derniers parurent rebuter les four-

» mis, mais comme il n’y avait guere qu un pouee et demi

» d’eau a francbir, elles se ddciddrent a risquer l’aventure, et

» cliaque matin on en trouvait des centaines sur les friandises.

» On avait beau les tuer, il en revenait toujours autant. A la

» fin quelqu’un iinagina de passer un pinceau imprdgnd <ie

» tdrdbenthine autour des pieds du gueridon juste au-dessus

» de l’eau des godets. Pendant quelques jours cet artifice

» rdussit a proteger le dessert, mais bientot le pillage recom-

» menca de plus belle. Par quelle voie les fourmis rdussis-

» saient-elles a atteindre le but de leur convoitise? Le colonel

» cherchait en vain la clef de ce mystdre, lorsqu’un beau jour.

» en passant prds du gueridon, il vit tomber sur la nappe une

» l'ourmi qu'il avait remarquee sur le mur environ un pied

» plus liaut et put constater toule une sdrie de ces sauts

» pdrilleux. Ainsi malgrd les obstacles que l’on avait accu-

» mulds, les insectes ne s’etaient pas ddcouragds
;
leur intelli-

» gence leur avait indiqud que l’espa.re qui sdparait le gud-

» ridon du mur n’dtait pas pour les rebuter etqu’en grimpant

» a une certaine hauteur, ils pouvaient avec une petite pous-

» s^e contre le mur se laisser tomber en toute siiretd sur la

» table. »

Le tdmoignage d’un observateur aussi precis que le colonel

Sykes devrait peut 6tre etre accepte d’emblde. Mais partout

oil il s’agit d’une manifestation remarquable d’intelligence de

la part desaniraaux,ron clierche naturellement et avec raison

a en controler les preuves, quelque sure que soit d’ailleursla

source dont elles proviennent. C’est done a titre de confirma-

tion que j'ajoute quelques exemples de la mani^re a la fois

ingdnieuse et persevdrante dont les fourmis surmontent les

difficulty qu’elles rencontrent.

Le professeur Leuckart avait entourd d’un linge saturd

d’eau de tabac le tronc d’un arbre sur lequel se trouvaient les

pucerons d’une colonie de fourmis. Lorsque celles qui s’en re-
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tournaient au nid, arrivdrent a ce linge, elles rebroussdrent

cliemin et grimpant sur des branches en surplomb se

laissdrent tomber de manidre h franchir l’obstacle. Celles qui

venaient du nid commencdrent par examiner ce qui leur

barrait le cliemin, puis elles s’en furent chercher des petits

paquets de terre dont elles se iirent une chaussde d’un bord a

l’autre du linge.

On peut rapprocher de cette observation, celle du cardinal

Fleury que cite Rdaumur dans son Histoire des insectes

(1734). Voulant empdcher des fourmis de grimper sur un

arbre, le cardinal en avait enduit le tronc d’une couclie de

glue ; mais comma dans l’exemple prdcddent les insectes

eurent recours a une chaussde construite avec de la terre, des

grains de sable, etc., etc. Une autre lois, le cardinal vit une

bande de fourmis arriver a une caisse d’oranger qui dtait en-

tourde d’eau, en jetant un pont au moyen de petits morceaux

de bois. A ne considdrer que le clioix des matdriaux dans l’un

et l’autre cas, on y voit la preuve d’une connaissance pratique

de leur valeur relative.

Buchner, qui cite ces deux exemples
(
loc . cit., page 120),

ajoute que le peintre G. Theuerkauf (Wasserthorstr. 49 Ber-

lin), dans une lettre datant du 18 novembre 1875, lui commu-

nique une observation analogue tdmoignant d’encore plus de

gdnie de la part des fourmis :

« Voulant mettre un terme a une invasion d’apnides et de

» fourmis qui pullulaient sur un merisier dans son jardin,

» Vollbaum, le manufacturier d’Elbing, eut recours au gou-

» dron dont il enduisit le sol tout autour de l’arbre sur une

» largeur d’un pied. Les premieres fourmis qui essaydrent de

» passer ne manqudrent pas de s’engluer, mais les autres ne

» s’y laissdrent pas prendre. Retournant sur l’arbre chercher

„ des aphides, elles vinrent les planter sur le goudron l’un

» aprds l’autre et s’en firent une chaussde. Vollbaum me

» raconta cet incident a l’endroit mOme oil il s’Utait produit,

» et il en garantit l’authenticitd. »

L’exemple suivant (Buchner, loc. cit., page 128) est attests

par Carl Vogt. Les fourmis avaient envahi le ruclier d’un de

ses amis

:

« Il s’agissait de leur en interdire Facets dordnavant ; on

» mit des godets pleins d’eau sous les pieds du porte-ruche.
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» Mais corame ce dernier tenait au m«r par une patte-fiche,

» les fourmis trouv^rent encore moyen de se rendre au miel.

» La patte enlevde, elles grimp6rent sur des tilleuls dont

» certaines branches leur permettaient de se laisser tomber

» sur la ruche. On coupa ces branches; d6s lors il semblait

» bien que Finvasion diit 6tre enrayde. Elle n’en continua

» pas moins, et Ton finit par ddcouvrir que l’un des godets

» dtait a sec. II est vrai que le pied du porte-ruche se trouvant

» un peu court, les fourmis avaient dprouvd quelque em-
» barras pour l’atteindre. Mais aprds s’dtre consultdes, elles

» avaient fait place k l’une d’elles, qui, gr&ce & sa grande

» taille, avait pu en se dressant attraper une dcharde qui

» faisait saillie. Aussitot plusieurs camarades avaient grimpd

» sur son dos, et formant rallonge au pied du porte-ruche

» avaient fourni aux autres le moyen de passer. »

Buchner cite dgalement une lettre du docteur Ellendorf

:

« Rien de plus difficile, dit ce dernier, que de mettre les

» provisions a l’abri de ces insectes. D’liabitude on dispose

» des godets remplis d’eau sous les pieds des armoires et des

» tables
;
j’avais pris cette precaution, et ndanmoins je trou-

» vai le lendemain mon armoire pleine de fourmis. Je me de-

» mandais comment elles avaient pu s’y faufiler, lorsque

» j’apercus au travers de Fun des godets un brin de paille qui

» touchait au pied de Farmoire. C’dtait la le pout qui avait

» servi au passage des fourmis. Elles s’dtaient tout d’abord

» noydes par centaines, sans doute par suite de collisions

» entre celles qui allaient et celles qui venaient ; mais au
» moment oil je les observai elles procddaient a leurs opdra-

» tions dans un ordre parfait, se servant d’un cdtd du brin de

» paille pour l’aller et de l’autre pour le retour. Sur ces en-

» trefaites j’dcartai le brin de paille d'un ponce environ, & la

» grande consternation de la bande. En un clin d’oeil le pied

» de Farmoire se couvrit d’une masse d’insectes qui cher-
» cbaientle pontavec leurs antennes, puis couraientrejoindre
» leurs camarades de derri&re pour leur annoncer la catas-

» trophe, et revenaient la constater avec eux. Pendant ce

» temps, d’autres fourmis venant du nid continuaient h s’en-

» gager sur le pont, et ne le trouvant plus en contact avec le

» pied de Farmoire manifestaient le plus grand embarras.
» Mais apr6s avoir fait le tour du godet, elles ne tard6rent
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» pas a ddcouvrir ce qui clochait
;
unissant leurs efforts, elles

» se mirent a pousser le brin de paille jusqu’a ce qu’il vint

» toucher l’armoire. »

Sans le savoir, un correspondent du « Leisure Hour » (1880,

pages 718-110), continue d’une manidre frappante l’observa-

tion du docteur Ellendorf. 11 raconte comme quoi, dtant fort

agacd pendant son sdjour sous les tropiques par des myriades

de petites fourmis rouges qui envahissaient ses provisions, il

avait install^ un garde-manger dont les pieds plongeaient

dans des pots en fer blanc qu’il avait remplis d’eau. Huit ou

dix jours aprds les fourmis foisonnaient de nouveau dans le

garde-manger, et voici, d’aprds l’auteur de l’article, le moyen
qu’elles avaient imagind pour s’y introduire :

« Se suivant a la file le long du mur, a la hauteur du garde-

33 manger, c’est-a-dire a environ quatre pieds au-dessus du

» sol, elles arrivaient a un petit pont qu'elles avaient dtabli

» au moyen d’un brin de paille reposant, d'un cotd, sur un

» petit arc-boutant en terre colld au mur et, de l’autre, sur le

» rebord du toit du garde-manger qui n’dtait qu’a un pouce et

» demi de distance.

» Elles avaient done du hisser le brin de paille, en reposer

>3 une extrdmitd sur l’appui qu’elles lui avaient prdpard, laisser

» incliner l’autre jusqu’a contact avec le garde-manger, puis

>3 computer l’installation des deux bouts, car je m’apercus

» qu’ils dtaient scelles avec de la terre humeetde de leur

» salive.

>3 Inutile de dire que je fls sauter ce pont; je voulais a

>3 toutes forces enrayer 1’invasion, et j’y parvins en dloignant

>3 le garde-manger davantage du mur. Depuis, j’ai souveat

w eu occasion d’observer des passerelles construites entidre-

33 ment avec l’espdce de ciment dont les fourmis blanches se

>3 servent pour couvrir leurs tranchdes ;
elles ne ddpassent

33 gudre trois quarts de pouce en longueur. 33

Voyons maintenant deux exemples que cite M. Belt, comme

temoignant de l'existence du raisonnement chez les Ecitons :

« Une colonne qui cheminait sur le cotd d’une butte en terre

>3 triable trds escarpde, se trouvant en passe de n’avancer

33 que lentement et au prix de nombreuses chutes, avait pard

33 aux difflcultds de la manidre suivante : un certain nombre

B de fourmis s’dtaient dtablies dans des positions qui leui
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» offraient un point d’appui et, relides les unes aux autres,

» formaient une chaussde sur laquelle le gros do la bande

» pouvait circuler rapidement et en toute sdcuritd. Une autre

» fois, il s’agissait de francliir un cours d’eau et, pour tout

n pont, il n’y avait qu’une petite branclie de la grosseur d’une

» plume d’oie, sur laquelle il aura it fallu passer & la file.

» C’eut dtd trop long. Pour dlargir le pont, une rangde de

» fourmis vint se cramponner de chaque cotd de la branclie,

» et la colonne put alors passer sur trois et quatre rangs. —
>3 Comment nier, aprds cela, que ces insectes soient capables

>3 d’user du raisonnement pour decouvrir le meilleur moyen
33 de mener une entreprise a bonne fin? 33

Un correspondant de Buchner, M. H. Kreplin de lleide-

miihl (station Ducherom) qui, pendant un sdjour de prds de

vingt ans dans l’Amerique du Sud, eut souvent l’occasion

d’observer les Ecitons, lui communique, a la date du 10 mai

1876, un moyen des plus ingdnieux qu’emploieraient ces in-

sectes pour passer l’eau. Apr&s avoir ddcrit l’ordre dans lequel

ils s’avancent; au centre, un courant constant de travailleurs

de couleur brune et, de chaque cotd, a environ 10 millimetres

de distance, les offieiers, c’est-a-dire de grosses fourmis d’un

teint plus clair, avec de fortes tdtes et d’dnormes machoires,

qui vont et viennent, font la police, interviennent a la moindre
apparence de ddsordre; il ajoute :

« La manidre dont ces creatures s’y prennent pour francliir

33 un cours d’eau est fort curieuse. Si les bords sont rappro-
33 clids, les « grosses tetes 33 ont bien vite fait de trouver des
33 arbres dont les branches se touchent au-dessus de l’eau et,

33 apr6s une courte halte, la colonne op£re son passage sur
33 ces pouts adriens et se reforme de l’autre cotd. Si aucun
« pont ne se prdsente, la bande suit la rive jusqu'd ce qu’elle

33 trouve une grdve sablonneuse et en pente douce. Chaque
33 fourmi s’empare alors d’un brin de bois, le met a l’eau et s’y

33 embarque. Se tenant les unes aux autres par les mdchoires,
33 elles forment, en peu de temps, un grand radeau qui couvre
33 une partie de la largeur du cours d’eau et qui augmente
33 sans cesse, jusqu’au moment oil elles ne se sentent plus de
33 force a le retenir. Il s’en ddtache alors une portion et, tan-
33 dis qu’elle opdre son passage a l’autre bord, l’embarquement
>3 continue et, en peu de temps, le radeau atteint de nouveau

ROMANES, I. _ 9
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» sa limite. De cette manidre les ddtachements se succddent
» tant qu’il reste des fourmis sur la berge. J’avais souvent
» entendu ddcrire cette facon de passer l’eau, avant de l'ob-

» server pour raon compte en 1859. »

Chose singulidre, les fourmis militaires d’Afrique impro-
visent dgalement des ponts eu formant une espdce de chaine

sur laquelle le reste de la bande passe. Le mfime expedient

leur sert a descendre du haut des arbres. En tout cas, les dif-

fdrentes observations que nous avons citdes, par cela mdme
qu’elles ont dtd faites isoldment, se confirment entre elles de

manidre a ne nous laisser aucun doute de leur exactitude.

J’emprunte a M. Belt un dernier exemple qui demontre

clairement que les fourmis coupe-feuilles de l’Amdrique du

Sud possedent, a un degrd remarquable, la faculty d’observer

et de raisonner :

« A cotd de l’un de nos tramways se trouvait un nid dont

» les habitants ne pouvaient se rendre auprds des arbres

» qu’en traversant les rails sur lesquels passaient sans cesse

» des wagons, non sans dcraser cliaque fois nombre de four-

» mis. Celles-ci avaient fini par renoncer a un trajet aussi

» dangereux, et avaient pered un tunnel sous cliaque rail.

» Un jour, choisissant un moment oil il ne passait pas de

» wagons, je comblai de pierres ces tunnels, pour voir ce que

» feraient les fourmis qui revenaient au nid chargees de

» feuilles, en ddcouvrant l’obstacle. Je pus alors constater

» que plutot que de passer sur les rails, la bande se mit a

» creuser d’autres souterrains.

ANATOMIE ET PIIYSIOLOG1E DES CENTRES NERVEUX ET DES

ORGANES DU SENTIMENT.

Darwin a dit du cerveau de la fourmi que « e’est un des

atonies les plus extraordinaires que nous prdsente la matidre,

sans en excepter le cerveau de l'homme»; ne trouvons-nous

pas la justification de cette parole dans la serie des faits que

nous venons d’dnumdrer comme autant de preuves d’intelli-

gence chez les fourmis? Je crois done qu’il y aura interet a

ddvier pour le moment du plan que je me suis tnacd dans cet

ouvrage, en consacrant un alinda ou deux a l’anatomie et a la
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pliysiologie de ce centre nerveux et des organes du sentiment

qui s’y rattachent.

Et d'abord, toute proportion gardde, le cerveau de la fourmi

est plus gros que celui de tout autre insecte. (Voir Titus

Graber « Insectes », vol. 1, page 255), comme structure il

n’y a que le cerveau de l’abeille qui lui soit comparable; chez

les neutres, qui sont les specimens les plus intelligents de la

race, il prdsente un ddveloppement tout particulier.

Comme chez les animaux d’ordre supdrieur, les ldsions du

cerveau amfenent des spasmes tdtaniques et des mouvements

rdflexes involontaires suivis d’hdb6tement.

« Une fourmi dont la cervelle a dtd percde par les m&clioires

» ac^rdes d’une amazone, a Fair d’etre cloude sur place; de

» temps en temps elle frissonne par tout le corps, et leve upe

» patte a interval les rdguliers. Parfois elle s’dlance d’un pas

» precipitd, sans rime ni raison, et comme si elle dtait mue par

» un ressort cachd. S’il en vient d’autres la ddranger, elle fait

» un mouvement comme pour les dviter, mais sitotqu’elle est

» laissde tranquille, elle retombe dans l’affaissement. Elle n'est

» plus capable d’agir dans un but determind; elle ne cherche

» ni a fuir ni & attaquer, ni a retourner a son nid, ni 5 re-

» joindre ses compagnes ; elle est insensible a la chaleur, au

» froid, a la peur et a la faim. C’est un automate dont la con-

» dition rappelle celle des pigeons auxquels Flourens avait

» enlevd les hemispheres du cerveau. Une fourmi dont la tdte

» a dtd sdparde du corps, se comporte absolument de merne.

» Les frequentes batailles que les amazones livrentaux autres

» especes, ont permis d’observer de ces cas nombreux ou de

» ldgeres ldsions du cerveau ont occasionnd des plidnomdnes

« extraordinaires. Souvent les blessds semblaient pris d’une

» rage folle, et se jetaient sur quiconque les approchait, fut-il

» un des leurs. D’autres devenaient compldtement indifferents

» ace qui se passait, et se promenaient paisiblement au milieu

» de la bagarre. D’autres, enfln, perdant subitement une partie

» de leurs forces, continuaient la lutte de sang-froid et clier-

» chaient encore a mordre leurs ennemis avec une allure

» toute differente de celle qui distingue les lourmis a l’dtat

» normal. Il y en avait aussi qui couraient en rond, comme le

» font les mammiferes auxquels on enbbve une partie du cer-

» veau.
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» Si Ton coupe en deux une fourmi, demaniere a laisser in-

» tacts les ganglions nerveux du pro-thorax, on reconnait a
» la faeon dont se com porte la t6te que l’intelligence n’a pas
» soulfert. Une fourmi qui a subi cette mutilation essaie de
» marcher avec les deux jambes qui lui restent, et implore de

» ses antennes le secours de ses compagnes. Si l’une d’elles

» s’arn'te, il se produit un dcliange de remerclments, de 16-

» moignages de sjmipathie qu'exprime l’agitation des an-

» tennes. Forel mit ensemble deux fourmis de l’esp^ce rufi-

» barbis qui avaient dtd coupdes en deux de la manure qui a

» dte decrite, et les vit converser et se demander mutuellement

« aide et secours; mais d l’arrivde d’autres mutilds d’une

» esp^ce ennemie (F. Sanguinea), la guerre dclata avec autant

» de fureur qu’entre fourmis intactes *. »

Les antennes paraissent constituer le plus important des

organes du sentiment, car leur perte occasionne un trouble

extraordinaire dans l’intelligence de l’animal. Sans elles une

fourmi ne sait plus se guider, ou reconnaitre ses compagnes
;

incapable d’aller aux provisions, elle cesse de s’occuper, ne

s'interesse plus aux larves, et ne bouge pour ainsi dire plus.

On remarque un affaissement mental du mc'me genre cliez les

abeilles qui perdent leurs antennes 2
.

1 . Buchner, Gcislesleben dcr Thicre, traduction anglaisc, p. 49.

2. M. Mac-Cook vient de publier un memoire des plus interessants sur les

fourmis a miel. Mon livre etant deja sous presse, je ne puis qu’en faire mention

ici. Mais je m’en suis occupd dans une notice qui a paru dans la Nature du

2 mars 1882.



CHAPITRE IV

ABEILLES ET GUfiPES

Conform^ment a l’ordre que j’ai adopts pour les fourmis, je

commence par l’etude

DES SENS SPECIAUX.

Les abeilles et les gufipes ont bien meilleure vue que les

fourmis. Non seulement elles apercoivent les objets de plus

loin, mais elles en distinguent la couleur. Pour le demontrer,

Sir John Lubbock imagina de mettre du miel sur des mor-

ceaux de papier de mfime forme mais de couleurs diffdrentes,

et de changer leur disposition apr&s avoir constate qu'une

abeille avait fait plusieurs visites a Pun des papiers (A). A son

retour l’insecte, au lieu d'aller se poser sur le papier B qui

avait remplacd A, se rendit directement en A malgrd son

changement de position. L’expdrience fut rdpdtee a plusieurs

reprises tant avec des abeilles qu'avec des guepes et comme
elle aboutit toujours au m6me rdsultat, il faut bien en conclure

que les insectes, d£s leurs premieres visites au papier A, en

associaient la couleur avec l’idde du miel et s’en rapportaient

ensuite plus volontiers au souvenir de cette couleur qu’a celui

de la position qu’occupait le papier. On put ainsi dtablir qu’ils

distinguaient le vert, le rouge, le jaune et le bleu, et de plus,

qu’ils manilestaient une preference marqude pour certaines

couleurs. De toute une s^rie de papiers comprenant du noir,

du blanc, du jaune, de l’orange, du vert, du bleu et du rouge,

le jaune et l’orange furent visits vingt et une fois et les
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autres quatre fois seulement par les deux ou trois abeilles

qui y eurent acchs. L’ordre des couleurs ayant dtd inter-

verti, 1’orange et le jaune recurent encore vingt-deux visites

sur un total de trente-deux. Le Lieu parait aussi attirer les

insectes.

Quant it l’odorat, Sir John Lubbock a constatd que quelques

gouttes d’eau de Cologne, rdpandues a 1’entrde d’une ruche,

ont pour effet d’attirer une troupe d’abeilles qui sortent

pour se rendre compte de ce qui se passe. D’autres odeurs

produisent le mdme rdsultat
;
mais si l'on rdphte l’expdrience

plusieurs fois, les abeilles s’y accoutument et ne se de-

rangent plus.

Enfin en ce qui concerne l’oui'e, chez les abeilles cornrne

chez les fourmis, Sir John Lubbock fut impuissant it en

reconnaitre l’existence. II est bon toutefois de citer a ce sujet

un fait qu’IIuber fut le premier it signaler
;
a savoir quo la

reine fait entendre un son particulier en rdponse au sil'fle-

ment caractdristique d’une larve reine, et qu’au moyen d’une

esp&ce de bourdonnement elle peut semer la consternation

dans toute la ruche et frapper les abeilles d'immobilitd et

de stupeur.

Sens de la direction.

Void ce que rapporte Sir John Lubbock :

« Comnie les abeilles, les gudpes cherchent toujours it se

» rendre d’un point it un autre par le chemin le plus court.

» Le 6 aout j’observai pendant plusieurs heures les mouve-

» ments d’une gu&pe qui avait pdndtrd dans ma chambre par

» une fenetre ouverte. Son nid se trouvait de l’autre cdtd de

» la maison, a proximitd d’une autre fenetre qui dtait termee,

» et contre laquelle elle venait constamment se buter. Lix

» jours de suite et plusieurs fois cliaque jour cette m£me

» gudpe fje l'avais marquee) revint me faire visite, entrant

» par la fendtre ouverte et clierchant a sortir par celle qui

» dtait fermde et ne se decidant a reprendre le chemin par

» lequel elle dtait venue qu’apres des heures d’efforts inlruc-

» tueux. »

On peut jugerpar \h non seulement de l’diergie de 1 instinct
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qui porte l’insecte a prendre le chemin le plus court et de

l’importance du role qu’y joue le sentiment de la direction

;

maisaussi du temps qu’il faut ii l’experience individuelle pour

reconnoitre les propridtes d’une substance jusqu’alors incon-

nue comme le verre
;
j’aurai dureste occasion de revenir a ce

su.jet plus loin.

Et maintenant nous allons voir que ce sentiment de la

direction depend en grande partie de l’observation d'objets

partieuliers.

Sir John Lubbock aflirme qu’il ne connait pas d’exemple

d’abeihes qui aient su effectuer leur retour apr6s avoir dtd

emportdes a une grande distance tout d’une traite. Mais en

dloignant le miel peu a peu de vingt mdtres a chaque fois, il

leur apprit a venir dans sa chambre. En d’autres termes sans

cet apprentissage graduel, le sentiment de la direction ne

suffirait pas a guider les abeilles. Reste a savoir si elles

auraient pu retrouver le chemin du nid apr6s un seul voyage,

si au lieu d’etre transports au miel, soit a une distance de

200 metres, elles l’avaient ddcouvert elles-mdnes et avaient

pris note de certains points de repere pendant leur vol. Quoi

qu’il en soit, il n’en demeure pas moins dtabli que dans les

conditions oil se lit 1’expdrience, il fall at leur enseigner la

route petit a petit, et cela suffit pour prouver que le sens de

la direction ne leur permettrait pas a lui seul de faire une

seconde l'ois un trajet de 200 metres.

Ce r^sultat se trouve du reste incidemment confirme par

une autre sdrie d’expdriences faites dans un autre but. Notons

d’abord les details que nous donne fobservateur sur la dis-

position des lieux. « Ma chambre est de forme carree avec

» deux tenures au sud-ouest dormant sur la ruche, et une
» autre au sud-est. » Outre l’entree principale de la ruche,

on y avait pratiqud une petite ouverture en poterne commu-
niquant avec la chambre. Cela posd, void les differentes ob-
servations de Sir John Lubbock dans l’ordre oil elles furent

enregistrdes

:

c< Oh. 50 matin. — Une abeille sor tit par la petite porte.

» Comme aprAss’etre repue,elle paraissait ne pas savoir com-
» ment retrouver son chemin, je la remis dans la ruche.

» A 7 h. 10, elle sortit de nouveau
;
je la laissai faire son

» repas, puis je lui fis rdintdgrer son domicile.
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» 10 h. 15.— Troisiime sortie de la mdme abeille, toujours
» incapable de rentrer seule a la ruche.

» 10 h. 55. — Quatriime sortie et mdme disorientation.

» Quoique certain qu’elle ddsirait rdellement retourner a sa
» ruche et non rester en dehors, je rdsolus d’en avoir la

» preuve et je la laissai sortir dans le jardin par une fenetre

d donnant sur un autre cote : aussitot elle se rendit a la

» ruche.

» 11 h. 15. — Cinquieme sortie
;
l’abeille ne peut encore se

» passer de inon aide.

» 11 h. 20. — Experience analogue a la pricidente.

» 11 h. 30. — Septiime sortie; l’abeille retourne toute

» seule k la ruche.

» 111). 40. — lluitidme sortie
;
retour spontand.

» 12 h. 30. — Comme on le voit l’abeille dtait restde plus

» longtemps dans la ruche cette fois. Elle parut tout d’abord

» oublier le chemin quand elle voulut s’en retourner
; mais

» aprds avoir cherchd pendant quelque temps, elle Unit par

» retrouver Ten trie de la ruche.

» 24 aout. — A 7 h. 30 du matin, une abeille pdndtra dans

» ma chambre par l’ouverture en poterne. Apris s’dtre ras-

» saside de rniel, elle voulut rentrer au logis
;
mais quoi-

» qu’elle ne tdmoignat d'aucun trouble, il dtait dvident qu’elle

» ne savait ou chereher l’entrde de la ruche. Je la laisse vol-

» tiger contre la fenetre jusqu’a S lieures, puis je la remets

» dans la ruche.

» 29 aout. — A 10 h. 10, une abeille vient se poser sur le

» miel, a 10 h. 12, elle s’en va a la fendtre et y reste a bour-

» donner. All h. 12, convaincu qu’elle est bien ddsorientde,

» je me ddcide a la rapatrier.

» Celles-la meme qui paraissaient connaltre l’ouverture de

» la ruche volaient 5 l'autre f'endtre si je les en approchais,

» et se ddpaysaient compldtement.

» Je dois a cette circonstance d’avoir perdu nombre

» d’abeilles qui, pdndtrant dans ma chambre a mon insu,

» flnissaient par perir a l’entour de la fendtre. »

Ainsi mdme une abeille qui s’est rendue au miel de son

propre mouvement, ne se trouve pas suffisamment guidde par

le sens de la direction pour rentrer d’elle-mdme a la ruche, ou

du moins pour retrouver l’ouverture insolite dont elle a fait
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usage. II est probable que si la fendtre de cdtd avait dtd ou-

verte, Finsecte aurait su tourner le coin de la niaison etren-

trer par l’ouverture principale de la ruche; niais, comme on

l’a vu, il lui lallut de cinq a six voj-ages pour apprendre a

connaitre le chemin entre l’ouverture en poterne et l'endroit

oil se trouvait sa pature. Mais voici qui est encore plus con-

cluant. Sir John Lubbock avait marqud une guepe qui etait

venue se poser sur le miel dans sa chambre.

« Le lendemain, 7 h. 25 du matin, elle revint et aprds s’dtre

» rdgalde pendant trois minutes, se mit a voltiger a l’aventure

» dans 1’appartement, si bien que je crus devoir lui venir en

» aide. Une fois en dehors de la fendtre elle se dirigea droit

» vers son nid. Ainsi que je l’ai expliqud, ma chambre a des

» fendtres de deux cotds; celle qui donnait sur le nid dtait

» fermde et par consequent la gudpe avait a I'aire un ddtour

» en sortant par celle qui dtait ouverte.

» A 7 h. 45, je la vis revenir. J'avais ddplacd le miel d’envi-

» ron deux nitres, tout en le mettant en Evidence
;
la gudpe

» eut beaucoup de peine a le retrouver. Cette fois comme
» avant, elle alia se buter contre la fendtre la plus proclie de

» son nid et je dus la faire sortir a 8 h. 2.

» 8 h. 15. — Nouvelle incursion de six minutes suivie d'une .

» demonstration inutile devant la fendtre fermde a laquelle

» je mis fin a 8 h. 35, en portant l’insecte a la fendtre ouverte.

» Cela me parait prouver que les gudpes out le sentiment de
» la direction et ne se guident pas seulement par la vue.

» 8 li. 24. — Visite de quatre minutes
;
mais cette fois la

» gudpe ne fait qu’aller a la fendtre fermde et s’dchappe par
» celle qui est ouverte aprds avoir fait deux ou trois fois le

» tour de la chambre.

» 9 h. 50. — La guepe se comporte comme la dernidre fois,

» saui qu’elle ne reste que trois minutes en contact avec le

» miel, et qu’elle ne fait pas le tour de la chambre.
» 9 h. 36. — Incursion identique a la prdcddente quant aux

» dpisodes. A partir de ce moment les visites de la gudpe se
» ressemblent toutes :

» Arrivde a 9 h. 50, elle ressort par la fendtre ouverte a 9 h. 53— 10 » — — 10 7— 10 19 — — 10 92
— 10 35 — _ 10 39
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» Arrivde a 10 h. 47, elle ressort par la fenfitre ouverte a 10 li. 50
— 11 4 — — 11 7

— 11 21 — — 11 24
— 11 34 — 11 37
— 11 49 — - 11 52
— 12 3 — — 12 5
- 12 13 — — 12151/2
— 12 25 — — 12 28
— 12 39 — — 12 43
— 12 54 — — 12 57

— 1 15 — — 1 19

— 1 27 — — 1 30

etc., etc.

» Comme pendant toute cette sdrie d’observations, la gu£pe
» se dirige sans hesiter vers la lenetre ouverte, il est Evident

» qu’elle s’etait familiarisde avec le cliemin. »

Le sentiment de la direction rend de grands services aux
abeilles lorsqu’il s’agit de retrouver la ruche

;
l'observation

suivante de MM. Kirby et Spence en fait foi :

« En vain, durant notre sejour a Saint-Nicolas, nous cher-

» cliames un point quelconque en dehors de la ville d’oii nous

» pussions nous laire une idde de son t'tendue et de sa confl-

» guration. Partout les arbres interceptent la vue, et, quant

» aux abeilles domicilides dans cette cite campagnarde, nous

» les defions d’apercevoir leurs ruches, exceptd d’en liaut,

» en les dominant presque verticalement
;

il iaut done bien

» qu’elies sachent retrouver leurs demeures d instinct »

Cette conclusion n’est cependant pas entterement rigou-

reuse; il se peut tr£s bien que les abeilles prennent note de

certains points de repere, et se familiarisent peu a peu avec

les lieux. Pour s’en assurer par experience il faudrait leur

couvrir les yeux, ou mieux encore, pour ne pas les ell'rayer,

on pourrait ddplacer une ruche et constater si les abeilles

prennent leur essor librement comme d’habitude, ou s’il leur

faut d’abord apprendre a se reconnoitre.

C’est, du reste, ce qu’a fait M. John Topham, de Marlborough

House, Torquay, et il rend compte de son experience dans une

lettre que Ton trouvera a la page 484 du 1XU volume du jour-

nal anglais Nature :

« Le 29 octobre 1873, a la tombde de la nuit, je ddplacai de
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» prds de 12 metres une ruche qui se trouvait occuper la mdine

» position depuis plusieurs mois dans mon jardin. Un arbre

» vert, touffu, interceptait compldtement la vue du nouvel

» emplacement a l’ancien.

» Or, cliaque jour les abeilles retournaient a l’endroit dont

» elles avaient associd l’idde avec celle de leur demeure et con-

» tinuaient a y voltiger j usque vers le soir. Plusieurs d'entre

» elles finissaient alors par tomber d terre, dpuisdes de fa-

» tigue et engourdies par le froid, mais la plupart rentraient a

» la ruche aprds l’avoir vainement cherchde a la place qu’elle

» occupait prdeddemment. A la nuit, je ramassais celles qui

» jonebaient le sol et, aprds les avoir rdchauffdes sur la

» manebe demon habit, je les rendais a leurs compagnes.

» Yoila bien une preuve que la faculte du souvenir l’empor-

» tait sur celle de J’observation ;
mais ce n’est pas tout. Pres-

» que toutes les abeilles que je ramassai, pendant les vingt-

» trois jours que dura cet effort de mdmoire, dtaient vieilles,

>3 leurs ailes drailldes en faisaient foi
;
d’oii il rdsulterait que

» les jeunes, plus sensiblcs aux impressions nouvelles, s’y

3) dtaient rapidement conformdes, tandis que leurs abides con-

3> tinuaient a subir l’influence de vieilles habitudes. 3>

Un de mes amis, M. George Turner, a dgalement constatd

qu'il suffisait de ddplacer une ruche, d’un mdtre ou deux, pour

mettre les abeilles dans Tembarras; elles s’assemblent a l’en-

droit ou se trouvait nagudre leur demeure, et y voltigent pen-

dant longtemps avant de ddcouvrir le nouvel emplacement.

Du reste les exemples abondenta ce sujet; citons, en dernier

lieu, Thompson

:

« II est un fait curieux, dit-il, e’est que les abeilles con-

33 naissent rnieux la position de leur ruche, que son appa-
33 rence, car si on y substitue pendant leur absence une autre
33 ruche, elles pdndtrent dans cette dernidre sans mdfianee. De
33 mdme si Ton change la position d’une ruche, les abeilles ne
3) s’en deartent gudre le premier jour alin de se I'amiliariser

33 avecle voisinage 1
. 33

Par contre, l’auteur de Particle sur les abeilles, dans 1'Ency-
clopedic, britannique, raconte que, dans certaines rdgions de

la France, les dleveurs d’abeilles out l’liabitude d’etablir un

1. Les Passions chcz les Animavx, p. o3.
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certain nombre de ruches sur des bateaux qui, sous la sur-

veillance d’un gardien, descendent lentement les rivieres, et

que malgrd le ddplacernent continue! qui en rdsulte, les abeilles

savent toujours retrouver leur demeure.

Ici je me permettrai d’ouvrir une parenthfcse pour citer la

seule observation dont je puisse garantir l’authenticity relati-

vement k la distance que parcourent les abeilles en butinant.

Le professeur Hugh Blackburn, de l’Universitd de Glasgow,

constate la presence de ces insectes chaque printemps au mo-
ment de la floraison dans une serre k pfichers, alors qu’il

n’existe pas k sa connaissance de ruche plus rapprochde quo

les siennes qui se trouvent a une distance de dix milles.

Somme toute, et a ddl'aut de preuves autres que celle dont

nous disposons, il nous f'aut bien conclure que le sentiment

de la direction, dont quelques-unes des experiences de Sir

John Lubbock ont dtabli l’existence incontestable chez les

hymenopteres, est un facteur important de leur orientation

dans leurs alldes et venues au logis
;
quoique, a en juger par

d'autres experiences du mOme observateur, il ne saurait

suffire parl'ois sans l’observation de certains points de repOre.

Comme exemple de ce dernier cas, je citerai une obser-

vation de M. Bates, qui a remarqud que des Polistes car-

nifex de Santarem, en sortant de leur trou dans le sable, pour

aller chasser lesmouches dans la forOt, decrivent deux on trois

cercles dans Fair comme pour bien noter la position de leur

logis afin de le retrouver sans difficulty. Le fait a ete pleine-

ment confirm^ depuis par M. Belt. Il a constatd que ces guepes

reinvent avec le plus grand soin le gisement des objets dont

elles veulent garder le souvenir et le r^cit de ses observations

mdrite par son intdryt d’etre city in extenso :

« Ayant remarquy une de ces gu6pes des sables (Polistes

» carnifex)
qui falsait la cliasse aux chenilles dans mon

» jardin, je lui trouvai une proie de pr6s d’un pouce de long

» et la lui prdsentai au bout d’un bdton. Aussitot elle s’en

» saisit, et se mit a la mordre tout le long du corps depuis la

« queue jusqu’a la t£te. Lorsqu’elle l’eut transformye en une

» esp^ce de pate, elle la partagea en deux, fit une boulette de

» l’une des moitids et se mit en devoir de l'emporter. Mais

» cornme elle se trouvait au milieu d’un massif de petites

» feuilles sur une plante grimpante, elle voulut tout d’abord
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» apprendre k reconnaitre l’endroit ou elle laissait 1’autre

» moitid. A.u lieu de s’envoler d’un trait, elle commenca par

» voltiger tout auprds pendant quelques secondes, puis ellese

» mit a ddcrire des cercles, d’abord tout petits, en face du

» point qu’elle aurait k retrouver plus tard, puis plus grands,

» de manidre a faire le tour de la plante. Je la croyais partie

;

» mais elle revint encore jeter un dernier coup d’oeil sur sa

» cachette, puis elle s’envola pour de bon. II est a supposer

» qu’elle ne fit que ddposer son butin entre les mains de ses

» compagnes au nid, car en moins de deux minutes elle dtait

» revenue, fit le tour de la plante, vint se poser sur une

>' feuille prds du chemin qui conduisait a sa proie et disparut

» dans le feuillage. Or, les restes de la chenille se trcuvaient

» sur une feuille qui ne touchait pas a celle sur laquelle la

» gudpe s’dtait posde, si bien qu’en courant a son butin cette

» dernidre glissa entre les deux et se perdit dans le massif.

» Elle se ddgagea promptement, et, ayant fait de nouveau

» le tour de la plante, revint se poser comme la premiere

» fois, tout auprds de trois petites cosses que j’avais re-

» marqudes dds le commencement comrae servant ue point

» de repdre et que l'insecte avait evidemment aussi relevdes.

» Cette fois encore l’espace qu’il fallait franchir pour at-

» teindre la chenille sur sa feuille ddrouta la guepe. Pareille

» mesaventure lui advint cinq ou six fois de suite, sans la

» ddcourager
; chaque fois elle recornmencait son manage,

» tout en manifestant de l’humeur par l’intensitd croissante

« de son bourdonnement. Enfin le hasard lui ayant fait ren-
» contrer sa proie, elle s’en saisit vivement, et comme il n’y

» avait plus rien a emporter elle s’envola droit a son nid sans

» plus se prdoccuper de la nature des lieux. Voila qui tdmoi-

» gne d’une pensde intelligente et non d’un instinct aveugle
;

» on s’dtonne de voir en action cliez un insecte le m6me genre
» de procddd intellectuel que cliez l’liomme, constitud d’une
» manidre si dilfdrente. »

Memoire.

En citantplus haut les observations de Sir John Lubbock,
j’ai eu l’occasion de raconter comment une gudpe, qui dtait
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venue se rdgalerde miel clans sa chambre, s’dtait butde contre

une lenetre fermde qui donnait sur son nid, et comment il lui

avait fallu l’intervention de Sir John, a trois reprises diffd-

rentes, pour arriver a concevoir que la fendtre du cote op-

pose* lui offrait une issue. — A sa quatrieme visite, elle fit

encore une tentative du cotd de la fendtre fermde, puis

coniine si elle se rappelait qu’il y en avait quelque part une

autre oil elle n'avait pas a se buter contre un obstacle incom-

prehensible, elle fit deux ou trois f'ois le tour de la chambre

et s’envola par la croisee ouverte, s’dtant ainsi rendu compte

par elle-mdme de la disposition de l’appartement et de la

distinction a dtablir entre les deux croisdes, elle voulut encore,

coniine par acquit de conscience, pousser une pointe les deux

f'ois suivantes du cotd oil elle s’dtait trouvee arrdtde, mais

s’apercevant que l’obstacle existait toujours, elle revint du

lneme coup vers la fendtre qu'elle savait libre. A partir de ce

moment, elle sembla avoir reconnu que les circonstances lui

imposaient un ddtour, et pendant les quarante voyages qu’elle

fit encore ce jour-la. aussi bien que pendant les cent et quel-

ques qu’elle fit les deux jours suivants, elle s’en revint tou-

jours tout droit par la fendtre ouverte.

Par contre, une autre gudpe, le lendemain mdme du jour

oil elle avait appris, comme la precedente, a sortir de la cham-

bre de Sir John Lubbock, et oil elle avait fait une cinquan-

taine de tourndes dans l’espace de cinq heures, parut avoir

oublid en partie son experience de la veille.

« Ce n’etait plus la mdme ddeision, dit Sir John
;
constam-

>3 merit il lui arrivait d’aller dchouer contre la fendtre fer-

» nice. »

Comme point de ressemblance entre la facultd du souvenir

cliez ces insectes et la memoire cliez rhamme, remarquons en

passant, quelle varie suivant les individus :

« Parmi les abeilles qui sortaient de la ruche par la petite

>> ouvertureen poterne (e’est toujours Sir John qui parle), les

» lines apprenaient en quelques lecons a la retrouver
;

les

>; autresn’y parvenaient qu’avec peine. Il y en eut mdme une

» que j’eus beau faire rentrer par la poterne a plusieurs re-

') prises, pendant les dix jours qu’elle vint au miel, e’est-d-

» dire du 9 au 19 inclusivement sauf le 13, jamais elle ne sut

» en retrouver l’ouverture. J’ai remarqud qu’une fois raises
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» en contact avec du miel, les abeilles y revenaient toujours

» tot ou tard. Ainsi, le 11 juillet 1874, par un temps lourd et

» orageux qui semblait agacer les abeilles, j’en avais portd

» une douzaine k l’assiette au miel. II n'en revint qu’une ce

» jour-la, etelle ne fit que deux visites
;
mais le lendemain il

» s’en prdsenta plusieurs. »

Cette observation a son importance, car elle prouve que

les abeilles peuvent garder tout un jour pour le moins le sou-

venir de l’endroit ou elles ont trouvd du miel, et qu’elles y
pensent plus ou moins, puisqu’elles y reviennent pour butiner.

Comrne le principe de la continuity dans l’association des

iddes est, en quelque sorte le fondement de toute psychology,

il importe d’en dtudier attentivement les premiers indices

dans la mdmoire des hymdnoptdres. Il parait certain que

cliez eux l’idde de locality n’est pas un dldment indispensable

de tout rapprochement de conception
;
l’observation suivante

de Sir John Lubbock en fait foi

:

« J’ai pu garder un spycimen de Polisles gallica pendant

» prds de neuf mois. Cette guepe se rdgalait volontiers sur

» ma main, mais dans les commencements elle manifesta

» quelque inquidtude en sortant son dard comme pour se tenir

» prdte a piquer Peu a peu, elle parut s’accoutumer a

» moi, et quand je la prenais dans la main, elle semblait

» compter sur un rdgal. Jen vins mdme k la caresser sans

» l’eflrayer, et pendant plusieurs mois, je ne lui vis jamais

» sortir son dard. »

Voici encore une expdrience du mdme observateur qui

prouve l’existence de certains souvenirs en dehors de la md-
moire des lieux. Sir John mit une abeille dans un bocal en

verre dont le fond etait tournd vers une fendtre, et la laissa

bourdonner pendant quelque temps contre la paroi transpa-

rente k travers laquelle elle cherchait a regagner le grand air.

11 la dirigea ensuite vers l’ouverture, et lui ayant ainsi montrd
de quel cotd il fallait sortir, il constata qu’elle savait ddsormais

se tirer d’atfaire toute seule. L’insecte s’dtait done montrd ca-

pable d’apprdcier entre le verre et l’air une diffdrence qui de-

vait dchapper a sa vue. Il s’dtait rappeld qu’en volant d’abord

dans le sens opposd a la fendtre, puis, dans le mdme sens,

aprds avoir tournd le bord du bocal, il dviterait l’obstacle

transparent qui l’arrdtait
; ce qui difTdre, comme acte mnd-
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monique, de 1’association de l’idde de miel ou de telle autre

substance avec celle d’un lieu determine*.

Ce qu'il y a de curieux, e’est qu’une mouche placde dans les

monies conditions, ait su sortir spontandment du bocal. II est

vrai que dans un appartement les mouches ne volent pas tou-

jours vers les fendtres, et par suite, celle dont il est question

aurait pu dviter le fond du bocal sans faire acte d’intelli-

gence.

Pendant que j'en suis a citer des exemples de mdmoire chez

les hymdnoptdres, il me faut absolument revenir sur les obser-

vations de MM. Belt et Bates, dont j’ai parld a la tin du para-

graphe prdeddent, car elles prouvent que les polistes de San-

tarem [Polistes carnifex) prennent des precautions parfaite-

ment dvidentes pour se graver dans la mdmoire le souvenir de

l’endroit ou elles ddsirent retourner. M. Bates affirme de plus,

qu’aprds uneinspection de ce genre, elles reviennent au mdme
]>oint sans la moindre hesitation, aprds une lieure d’absence.

Il est dgalement demontrd par le rdcit de M. Belt, que l’insecte

sail, a l’occasion, relever ses points de repdre avec beaucoup

de minutie, si bien, qu’a son retour, le fouillis le plus inextri-

cable n’est pas pour lui faire perdre son assurance.

Quant a la durde du souvenir, Stickenez raconte que des

abeiiles que Ton avait dtablies dans une ruche, continudrent

pendant plusieurs anndes a essaimer dans le trou qu’elles

avaient occupd sous un toit avant leur ddmdnagement.

Huber rapporte dgalement un fait analogue. 11 avait mis un

pot de miel a la disposition des abeiiles, sur sa fendtre, pen-

dant l’automne. L’hiver venu, il enleva le miel et ferma les

volets. Quand il les rouvrit au printemps, les abeiiles se

prdsentdrent de nouveau a la fendtre, quoiqu'il n’y eut plus

de miel.

Ces deux exemples sont plus que suffisants pour ddmontrer

que la mdmoire des abeiiles est comparable a celle des four-

mis qui, nous l'avons vu, peuvent garder un souvenir pen-

dant plusieurs mois au moins.

Emotions.

Il rdsulte d’expdriences faites par Sir John Lubbock, que
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les sentiments de sympathie sociale sont encore moins ddve-

loppds chez les abeilles que cliez certaines espdces de fourmis.

Yoici comment il s’exprime :

« Quant aux prdtendus tdmoignages d'amitid que se donne-

» raient les abeilles, a en croire certaines personnes, tout en

» reconnaissant que je les ai souvent vues Idcher une com-

» pagne qui s’dtait barbouillde de miel, je ne puis que cons-

» tater que jamais je ne les ai vues prendre le moindre souci

» de celles qui s’dtaient noydes dans l’eau. Ce que j’ai re-

» connu dans leurs rapports, c'est non point de l’affection,

» mais bien une indifference parfaite. Toutes les fois que

» j’ai eu occasion de tuer une abeille, aucune des autres n’y

»> prenait garde. Par exemple le 11 octobre, pendant que

» deux abeilles se rdgalaient cote a cote, j’en dcrasai une
;

» sans que l’autre se ddrangeat le moins du monde, soit pen-

» dant l’opdration, soit aprds; la vue du cadavre ne lui

» causait dvidernment aucune dmotion pdnible. Naturelle-

» ment elle ne pouvait deviner le motif qui m’avait poussd a

» tuer sa compagne
;
ndanmoins la mort de cette dernidre la

» laissait parfaitement calme et sans apprdhension pour son

» propre compte. J’eus occasion de rdpdter l’expdrience une
» autrefois; le rdsultat fut identique. Il m’est aussi arrivd

» de tenir une abeille par la patte pendant qu’une autre fes-

» toyait tout a cote. La premidre avait beau bourdonner de

» toutes ses forces, dans ses efforts pour se ddgagef, sa com-

» pagne n’y faisait pas la moindre attention. Les abeilles ne

» brillent done pas par l’affection
;
je doute mdme qu’elles

» dprouvent h aucun degrd de la sympathie entre elles. »

Par contre, Rdaumur 1 raconte qu’une abeille qui avait

perdu connaissance h la suite d’une immersion prolongde, fut

entourde par ses compagnes qui ne cessdrent de la ldcber et

de lui prodiguer leurs soins que lorsqu’elles la virent rdtablie.

Cela prouverait que de mdme que les fourmis les abeilles se

laissent plus facilement toucher par la vue d’une amie dclo-

pde ou malade que par les mdsaventures d’une compagne
qu’elles savent en bonne santd

; mais il n’en reste pas moins
ddmontrd par les expdriences de Sir John Lubbock que, mdme
en pared cas, les tdmoignages de sympathie ne sont pas frd-

quents.

1. Insectes, vol. V, page 263.

ROMANES. I. - to
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Moyens DE COMMUNICATION.

D’apr6s Huber, quand une gu6pe ddcouvre du miel, elle

retourne au nid et revient bientot avec une centaine de com-
pagnes. Dujardin a constate une facon d’agir analogue de la

part des abeilles
;

la premiere a ddcouvrir un bon coin eii

communique la nouvelle aux amies qu’elle rencontre et qui

vont a leur tour reconnaitre l’endroit.

L’expdrimentation mdtliodique de Sir John Lubbock n’a pas

donnd de rdsultats qui conflrment ce fait, mais il ne faudrait

cependant pas trop se hater de condamner le tdmoignage

d’observateurs dont Sir John a du reconnaitre par la suite

la vdracitd en ce qui concerne les fourmis. Quant h. ses expe-

riences sur les abeilles et les guSpes, voici comment il procd-

dait. Ayant cache du miel quelque part, il attendait qu’une

guepe ou une abeille s’y rendit, et la marquait
;
apr6s quoi il

n'avait plus qua observer pour voir si elle amenait des com-
pagnes pour partager son butin. Or, il constata que le m6me
insecte revenait h plusieurs reprises, mais qu’il s’en prdsen-

tait rarement d’autres
;

si rarement qu'il dut attribuer leur

presence a l’effet du hasard. Il fallait que le miel Ait a decou-

vert, et l’insecte qui s’en rdgalait en vue pour que d’autres

suivissent son exemple.

Mais nous sommes d’autant moins autorises a nous fonder

sur ces experiences, qu’il nous est prouve d’une manure con-

cluante, que les abeilles communiquent entre elles par le

temoignage d’un observateur eminent, F. Muller

:

« J’assistai un jour, dit-il 1

,
a une scene tr£s curieuse entre

» la reine et les autres abeilles dans l’une de mes ruches,

» scene qui me parut jeter quelque lumi6re sur la question

» des facultes intellectuelles de ces animaux. Quarante-sept

» cellules venaient d’etre remplies
;
dont liuit appartenant a

» un rayon d’origine rdcente, trente-cinq au rayon suivant et

» quatre a un rayon a peine terming. Quand la reine eut

» ddposd ses oeufs dans les cellules des deux premiers rayons

» elle en fit plusieurs fois le tour comme elle en a l’habitude

» pour s’assurer qu’elle n’a pas omis de cellules
;
elle se prd-

*
1. Letlre a Darwin. La Nature, vol. X, p. 102.
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» parait a descendre dans le compartiment aflectd a l’dlevage,

» lorsque ses sujets, s’apercevant qa’elle avait oublid les

» quatre cellules du nouveau rayon, intervinrent et se mirent

» a la pousser de la tdte d’une faeon toute particulidre. La

» reine crut done devoir faire une nouvelle ronde autour des

» deux premiers rayons, et trouvant un oeuf dans chaque

» cellule, elle se prdparait pour la seconde fois a descendre.

» Nouvelle intervention des abeilles dont les remontrances se

» prolongdrent inddfiniment. En fin de compte, la reine rdus-

» sit a s’dchapper sans avoir aclievd sa taclie. Ainsi done, les

» abeilles savaient laire comprendre h leur reine qu’il lui res-

» tait encore quelque chose a faire, mais elles ne pouvaient

» lui indiquer en quoi eela consistait. »

Citons encore le tdmoignage de M. Josiali Emery 1 qui, a

propos des experiences de Sir John Lubbock, raconte que la

facultd qu’ont les abeilles de communiquer entre elles est

tellement connue des chasseurs d’abeilles en Amdrique, qu’ils

l’exploitent quand il s’agit de ddcouvrir un nid :

« Ils clioisissent pour commencer leurs operations un
» champ ou un bois loin de toute colonie d’abeilles apprivoi-

» sees. Une fois arrivds sur le terrain, ils avisent quelques

» abeilles qui sont a butiner sur des flours, les attrapent et les

» enferment dans une boite a miel, puis, lorsqu’elles se sont

» repues, ils les laclient. Yient alors un moment d’attente

» dont la longueur ddpend de la distance a laquelle se trouve

» l’arbre aux abeilles
;
enfin avec de la patience le chasseur

» finit presque toujours par apercevoir ses abeilles qui s’en

» reviennent escortdes de plusieurs compagnes. II s’en empare
» comme avant, leur fournit un rdgal et les lache chacune en
» un point dilfdrent, en ayant soin d’observer la direction

» qu’elles prennent
;
le point vers lequel elles paraissent con-

» verger lui fournit approximativement la position du nid.

» Les personnes qui font provision de miel cliez elles,

» savent combien il importe d’empdclier qu’une seule abeille

» y pdndtre, sous peine d’une incursion gdndrale de toute la

» ruche. Il se peut que nos abeilles d’Amdrique soient plus

» intelligentes que celles d’Europe, mais ce n’est gudre pro-

» bable
;

et je ne demanderai certes pas h un Anglais de

1. La Nature
,
vol. XII, pages 23-26.
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» l’admettre. Les partisans amdricains de la thdorie de l’ins-

» tinct quand mdme ne manqueront pas d’y rattaclier ces

» manifestations intellectuelles. »

Suivant de Fravidre, les abeilles peuvent dmettre au moven
des stigmates du thorax et de l’abdomen plusieurs sons de

nature diffdrente qui leur servent a communiquer entre elles

:

« Sitot, dit-il, qu’une abeille arrive avec des nouvelles

» d’importance, ses compagnes l’entourent. La messagdre fait

» alors entendre deux ou trois notes aiguds et donne une

» petite tape a sa voisine au moyen de ses antennes. Celle-ci,

» a son tour, communique la nouvelle a une autre et de cette

» facon toute la ruche se trouve bientot au courant. S'il s’agit

» d’une ddcouverte agrdable, d’un ddpdt de miel ou de sucre,

» d’une prairie en fleurs, aucun ddsordre ne se produit. Mais

» si c’est d’un danger menacant, d’une invasion imminente

» d’animaux strangers que la communautd se trouve avertie,

» une grande agitation se manifeste aussitdt. II parai trait que

» dans ce cas la nouvelle est portde tout droit a la reine,

» comme au personnage le plus important. »

C’est a Buchner quej’ai empruntd cette description tantsoit

peu fantaisiste. Mais admettons comme prouvde remission de

certains sons (nous verrons que d’autres observateurs l’affir-

ment dgalement) ;
il est probable qu’ils indiquent d’une ma-

nure gdndrale la nature de la nouvelle; que si elle est bonne

c’est comme une invitation a suivre la messagdre
;

si elle est

mauvaise, c’est un signal qu’il y a danger. Buchner dit aussi

que, d’aprds Landois, si l’on place un plat de miel vis-a-vis

l'entrde d une ruche, il eu sort un petit nombre d abeilles qui

font entendre un cri ressemblant a « tut ! tut 1 tut! » La note

est aigue et de mdme nature que celle produite par une

abeille que l’on attaque. Aussitdt les habitants de la ruche

viennent en foule s'approvisionner au miel.

Yoici encore un passage du mdme auteur :

« Le meilleur moyen d’observer la facultd qu’ont les

» abeilles de communiquer entre elles par attouchement, est

» d’enlever la reine a une ruche. Environ une heure aprds,

» un certain nombre d’abeilles de la cornniunautd s’apercoi-

» vent du malheur qui l’a frappde
;

elles interrompent leur

» travail et parcourent fidvreusement le rayon qu’elles occu-

» paient. Bientot elles agrandissent le cercle restreint de leur
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» agitation, et chaque fois qu’elles rencontrent une nouvelle

i) compagne, elles la touchent ldgdrement de leurs antennes

» croisdes. Sous le coup de l’impression produite par cet at-

» touchement, celles qui Font subi s’dmeuvent a leur tour et

» vont communiquer leur peine a d’autres. L’agitation aug-

» mente rapidement et flnit pargagner toute la ruche.

» On doit a Huber une double experience qui met bien en

» reliefle procddd de communication entre abeilles au moyen

» des antennes. II irnagina de diviser deux ruches chacune

» en deux compartiments, l’une par une cloison, l’autre par

» un treillis a travel’s lequel les abeilles pouvaient passer

» leurs antennes. Dans la premiere ruche il se produisit un

» grand dmoi du cotd oil il n’y avait pas de reine, et pour le

» calmer, il fallut que quelques abeilles se missent a cons-

» truire des cellules royales. Dans l’autre ruche, au contraire,

>» le calme ne fut pas troubld, et aucune abeille ne songea &

» construire des cellules royales
;

d’ailleurs, on voyait la

» reine croiser ses antennes avec celles de ses sujets de l’autre

» cotd du treillis.

» Il semble qu’il y ait quelque rapport entre les antennes

» de ces insectes et leur odorat dont la finesse est telle qu’elle

» leur permet de distinguer entre amis et ennemis, de re-

» connaitre entre mille leurs coinpagnons de ruches, et de

» chasser les abeilles dtrangdres qui eherchent a pdndtrer

» dans leur domicile. Aussi les dleveurs, quand ils veulent

» rdunir deux colonies en une seule, ont-ils soin d’asperger

» leurs abeilles, ou bien de les engourdir par voie de fumi-

» gation, afin de leur dinousser l’odorat. On arrive au mdme
» rdsultat avec une odeur forte, telle que le muse. »

Je termine ce paragraphe par un dernier emprunt a l’admi-

rable collection de faits que Buchner a rassemblds en matidre

de psychologie cliez les hymdnoptdres :

« L. Brofft raconte (Zooloyische Garten’, XVIII 0 annde,
» n° 1, page 01) qu’une ruche qui contrastait par sa ri-

» cliesse avec sa voisine, dans le rucher de son pdre, perdit

» subitement sa reine. Le propridtaire en dtait encore a se

» demander ce qu’il devait faire, que les deux colonies s’d-

» taient ddja expliqudes sur leur position rdciproque. A la

» suite d’une entente mutuelle, les habitants de la ruche la

» mieux partagde dmigrdrent dans l’autre avec leurs provi-
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» sions, aprds avoir envoys force deputations pour s’assurer

» du bon dtat de l’intdrieur et de la presence d’une reine. >»

Des mceurs en general.

La vie active des abeilles se passe & butiner et a dlever leur

progdniture. J’dtudierai sdpardment ces deux fonctions.

Le butin se compose de miel qui n’est, aprds tout, que le

nectar condense des fleurs, et de ce que l’on appelle le « pain

d’abeille », espdce de pate que les abeilles pdtrissent avec le

pollen des fleurs et qu’elles mettent de cdtd pour servir de

nourriture k leurs larves. Avant de le donner k ces demises,
elles le digdrent en partie et le transforment ainsi en une

sorte de chyle. 11 est a remarquer qu’a cliaque tournde les

abeilles ne ramassent qu’une seule espdce de pollen, de sorte

que lesjeunes qui restent au logis pour s’occuper des soins du

mdnage sous la surveillance de quelques-unes de leurs aindes,

peuvent, sans difflcultd, le mettre h la place qui lui est assi-

gnee dans le magasin. En sonime, il y a plusieurs espdces de

pain d’abeille, les unes plus nourrissantes que les autres; celle

qui Test le plus transforme une larve femelle en reine ou

femelle fdconde. Les abeilles le savent si bien qu’elles n'en

donnent qu'k un petit nombre de larves qu’elles installent dans

des cellules « royales », c’est-a-dire plus grandes que les au-

tres en vue du ddveloppement d venir. Une seule reine suffit

cl chaque ruche; mais les abeilles en dldvent toujours plu-

sieurs afin de parer aux accidents.

Outre le miel et le pain d'abeille, on trouve encore dans les

ruches de la cire et une substance appelde « propolis ». C’est

une espdce de rdsine gluante provenant la plupart du temps

d’arbres conifdres et qui sert de mortier aux abeilles. Elle

adhdre si fortement aux pattes de l’insecte qui la rdcolte qu’il

ne saurait la detacher sans l’aide de ses compagnons. Ceux-ci

se servent de leurs mdchoires pour cette opdration et pro-

fitent de la ductilitd temporaire de la substance pour en en-

duire Fintdrieur de la ruche, et mdme, suivant Iluber, l'intd-

rieur des cellules. Le naturaliste que je viens de nornmer

raconte qu’dtant occupd a observer des abeilles qui flnissaient

de raboter la surface interne des cellules avec leurs ma-
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choires, il en vit une se diriger vers le tas de propolis amon-

celd par les fourrageurs, en detacher un fll en jetant la tdte

en arridre et revenir l’appliquer entre les deux parois de la

cellule qq’elle avait rabotdes. Le trouvant trop long, elle en

coupa un morceau
;
aprds quoi elle l’aj usta de force dans les

parois de la cellule en se servant de ses pattes de devant et

de ses machoires. Mais alors le fll, qui s’dtait transformd en

bandelette pendant l’opdration, se trouva occuper trop d’es-

pace en largeur
;
l’abeille l’eutbientdt rdduit h des dimensions

convenables en le rongeant. A ce moment, d’autres insectes

vinrent compldter l’ouvrage ainsi commencd, et tapisser

toutes les parois de rubans de propolis. C’est la sans doute

une manidre de consolider les cellules.

La cire est une sdcrdtion qui se fait jour entre les segments

de l’abdomen; elle se produit aprds un copieux repas de miel,

alors que les abeilles pendent en grappe au sommet de leur

ruche. Lorsqu’elle commence a exsuder, les insectes s’en dd-

barrassent avec l’aide de leurs compagnons et la ramassent

on tas
;

et quand ils en ont recueilli une quantitd suffisante,

ils se mettent a en construire leurs cellules. Comme ces der-

nidres servent a la l’ois de magasin pour les provisions et de

chambres d’dlevage pour la progdniture, je m’en occuperai

plus loin et je passe de suite aux travaux qui se rattachent h

la propagation.

Les oeufs proviennent tous d’une seule reine qui, pendant

cette pdriode, a besoin d’une nourriture tenement abondante

que de dix a douze travailleurs ou femelles stdriles ont pour

mission d’y pourvoir. Quant k la ponte, elle s’opdre de la ma-
nidre suivante. Quittant son appartement, c’est-a-dire la cel-

lule royale, la souveraine fait le tour des cellules d’dlevage

avec toute une suite de travailleuses et dans chaque cellule

elle ddpose un oeuf. Chose curieuse. elle ddtermine a volontd

le sexe des oeufs a mesure qu’elle les pond, et suivant qu’elle

opdre sur une cellule a femelle ou a bourdon. (Les cellules

destindes aux larves de bourdons sont les plus grandes.) Une
jeune reine pond plus d’ceufs femelles qu’une vieille, et lors-

qu’une reine, soit par l’effet de l’age ou d’une cause quel-

conque, produit des bourdons en excds, la communautd la

chas.se ou la met a mort. Du reste, il semble qu’en pareille

circonstance elle se rende compte elle-mdme de son inutilitd,
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car elle ne cherche plus querelle aux autres reines et dvite

d’exposer la ruche au risque ile se trouver sans souveraine.

L’on sait actuellement, a n’en pas clouter, que pour les oeu fs

la cause dEterminante du sexe se trouve dans la CEcondation ;

comme l’avait indique Dzierzon, les oeufs non fEcondEs pro-

duisent des males 1

,
les oeufs fEcondEs des femelles. 11 faut

done que la reine exerce un con trole sur la fEcondation.

AprEs l’Eclosion des oeufs, les femelles prodiguent lours

soins aux larves et les nourrissent de pain d’abeille. On
compte trois semaines de la ponte des oeufs a la metamor-
phose finale des larves

;
quand le moment de leur Emanci-

pation est arrivE, les nourrices les entourent pour les laver,

les caresser et leur donner a manger, puis elles s’occupent de

nettoyer les cellules vacantes.

Si le nombre des larves qui arrivent a maturitE est tel qu’il

y ait danger d’encombrement dans la ruche, il incombe a la

reine d’en sortir a la tEte d’un essaim. En pared cas, les pru-

dentes abeilles ont la prEvoyance de s’arranger de maniEre a

ce que, parmi les larves royales, il y en ait une ou deux de

prEtes a faire leur entrEe dans le monde au moment oil la

reine quittera la ruche
;
mais il ne faut pas qu’elles se mon-

trent avant que l’essaim ait pris sa volEe, et s’il se produit

quelque retard par suite de mauvais temps ou de toute autre

cause, les gardiens n’hEsitent pas a renforcer la paroi supE-

rieure des cellules. Les prisonniEres repoivent leur nourri-

ture a travers un petit trou par en liaut et font entendre une

espEce de petit cri continu a timbre varie auquel ropond la

reine-mEre. La raison de toutes ces prEcautions est que, si

l’occasion s’en prEsentait, la reine-mEre piquerait les jeunes

a mort ;
aussi les femelles ne lui permettent-elles jamais d’ap-

proclier des cellules royales autour desquelles elles Etablissent

un cordon protecteur. Mais si la saison de l’essaimage est

passEe, ou si quelque obstacle s’oppose k la sortie d’un autre

essaim, les travailleurs ne mettent plus de frein a la jalousie

de la reine-mEre et la laissent exterminer les jeunes reines

dans leurs prisons. Aussitot que la reine-mEre est partie avec

1. Il semble rdsulter d’une observation de M. J. Perez (Comptes rendus, 9 sep-

tembre 1878), que les oeufs males sont tout aussi bien fecondds que les oeufs

femelles et que, par consequent, la thdorie de Dzierzon n'estpas fondee. (Ira-

ducteur.)
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un essaim, l’heure de la libertd sonne pour les jeunes. Toute-

fois, on ne les laisse sortir qu’une a une et a plusieurs jours

d’intervalle, sans quoi elles se jetteraient les unes sur les

autres et s’entre-tueraient. A mesure qu’elles sont affranchies,

elles partent cliacune avec un essaim ;
celles qui ne le sont

pas encore dtant l’objet des mdmes precautions vis-a-vis de

leurs sceurs que vis-a-vis de la reine-m£re. Quand arrive la

fin de la saison de l’essaimage, on lache ensemble toutes

celles qui restent, et celle qui survit a la melde qui s’engage

aussitot est dlue souveraine.

« Loin de cherclier h emp^cher ces batailles, les abeilles

w semblent encourager les combattants
;

elles les entourent,

» et les font revenir a la charge lorsqu’ils semblent enclins a

» se retirer. Si l’une ou l'autre des reines fait mine de vou-

» loir attaquer son antagoniste, son entourage lui fait aussi-

» tot place pour ne pas entraver son dlan. Le premier usage

» que la reine victorieuse fait de son succtls est de se mettre a

» l’abri d’autres attaques en mettant a mort toutes ses ri vales

» a venir dans les cellules royales, tandis que les autres

» abeilles qui assistent au carnage prennent leur part du bu-

tt tin, ddvorent avec voracitd tout ce qu’elles trouvent au fond

» des cellules sous forme de nourriture, et vont mt*me jusqu’h

» sucerle fluide que contient l’abdomen des larves avant d’en

» rejeter les cadavres L »

De meme, si Ton introduit une reine dtrangere dans une
ruche qui a ddja sa reine, « il se forme autour d'elle un cercle

» d'abeilles qui, sans songer a l’attaquer (les travailleuses ne
» font jamais violence a une reine), ne l’emp6chent pas moins
» fort respectueusement de s’dchapper afln de la forcer au
» combat avec leur propre reine. Celle-ci s’avance alors vers

» fendroit ou l’dtrangfere s’est dtablie tandis que les abeilles

» s’dcartent et se prdparent a assister a la lutte en tdmoins
» impartiaux. La rencontre est terrible et se termine par la

» mort de l’un des adversaires et l’dldvation au trone du sur-

» vivant. Ainsi les sujets d’une reine reconnue ne se battent

» pas pour la defendre
;
mais s’ils apercoivent une reine

» dtrang6re qui cherche a penetrer dans' leur ruche, ils l’en-

» tourent et la maintiennent pour ainsi dire en arrestation

1. Article « Abeilles •, Encyclopedic britanniyue.
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» jusqu’a ce qu’elle pdrisse d’inanition
;
toutefois, tel est le

» respect que leur inspire la royautd, qu’ils ne clierchent ja-

» mais k la piquer *. »

Tout cela semble ddnoter un degrd remarquable de sagacitd

dans la conception de la part des travailleuses, sinon de celle

des reines qui ne paraissent pas briller par leur intelligence.

Encore faut-il tenir compte de l’observation de F. Huber en

ce qui concerne ces dernidres : deux reines, les demises dela

ruche, avaient commencd un combat mortel. II arriva un mo-

ment ou elles auraient pu se piquer toutes les deux simultand-

ment; mais au lieu d’en profiter, elles se lAchdrent mutuelle-

ment comme consterndes a l’idde d’un ddnoument a la suite

duquel la ruche se serait trouvde sans reine. Voila done le

malheur que l’instinct des travailleuses et des reines s’applique

k prdvenir
;
et la manidre dont il s’adapte k des circonstances

particulidres, permet au moins de supposer qu’il est soumis k

une direction intelligente. Voyons parexemplece qui se passe

dans une ruche enfumde par Huber. La reine et les abides

parrrii les abeilles s’dtant sauvdes, le reste de la communautd

se met A construire des cellules royales poury dlever une autre

reine. Sur ces entrefaites Huber rdinstalle l’ancienne reine;

aussitot les abeilles enldvent des cellules royales la pature

qu’elles y avaient entassde, et cela pour empdeher le ddvelop-

pement des larves qui se seraient transformdps en reine. De

mdme si Ton introduit une reine dtrangdre dans une ruche qui

a ddjh la sienne, les travailleuses la mettent a mort sans at-

tendre que leur souveraine attaque sa rivale. Mais si la ruche

n’n [>as de reine, les abeilles adoptent la nouvelle venue, sinon

tout de suite, au moins lorsqu’elles s’y sont habitudes au bout

d’un jour ou deux pendant lesquels l’dleveur a soin de mettre

la reine h l’abri dans une cage a jour. Privdes de leur reine,

les abeilles cessent leurs travaux, manifestent leur malaise et

font entendre un bruit monotone et plaintif ;
a moins toute-

fois que la ruche contienne des larves royales ou des larves

ordinaires Agees de moins de trois jours, e’est-a-dire assez

jeunos pour dtresusceptibles du traitement qui transforme une

larve ordinaire en reine.

Aussitot la reine fdcondde, les bourdons deviennent inutiles

1. Doctour Kemp, Indices de I'lnstinct.
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et leurs soeurs se jettent sur eux sans pitid pour les massacrer

en les piquant ou pour les jeter au dehors oil ils pdrissent de

froid. Les cellules des victimes sont mises en pieces ainsi que

les larves et lesoeufs mdles qu’elles peuvent contenir. En ge-

neral un seul jour suffita l’exdcution de tous les bourdons qui

sont souvent plus d’un millier. II est Evident que ce massacre

a pour objet de debarrasser la ruche des bouches inutiles

;

mais il n’est pas aussi facile de s’expliquer la raison d’etre des

bourdons. L’existence d’un nombre aussi disproportionnd de

males pour une seule femelle feconde a suggdrd l’idde d’une

phase didmentaire de l’lnstinct social dans le passd, pendant

laquelle lesabeilles auraient formd des communautds plus res-

treint.es. Cette explication pourrait bien dtre la vraie quoique,

a mon avis, on aurait pu s’attendre a ce que les abeilles, avant

d’en arriver a la pdriode actuelle de leur Evolution, eussent

ddveloppd un instinct compensateur et appris, soit a empdcher

la reine de produire tant d'oeufs m&les, soit a se debarrasser

des bourdons a l’dtat de larves. II est vrai que cliea les gudpes

les mdles se rendent utiles a l’intdrieur et gagnent ainsi la

nourriture que leur donnent leurs soeurs ; il se pourrait done

que eliez les abeilles les bourdons eussent dtd dgalement a

une dpoque des membres actifs de la communautd, et qu’ils

eussent perdu depuis l’instinct du travail. Quoi qu'il en soit, il

est curieux que ce soit l’animal qui passe a juste titre pour le

plus avaned au point devue de la perfection des instincts, qui

fournisse en mdme temps l’exemple le plus frappant que Ton
puisse trouver d’un instinct immobilisd dans la voie du per-

l’ectionnement : et il est d’autant plus dtonnant que cet ins-

tinct de l’dlimination des bourdons ne se soit pas ddveloppd
dans le sens du choix de l’dpoque la plus favorable a cette (eli-

mination
,
e’est-a-dire de la pdriode oil les bourdons existent a

1 dtat d oeufs ou de larves, que, sous bien des rapports, il parait

avoir a tteint une grande finesse de discernement. Buchner ne
nous dit-il pas que « la preuve que le massacre des bourdons
» n est pas une simple affaire d’instinct, mais bien de raison-
» nement en vue d’un but a remplir, e’est que plus la reine se
» montre fdconde, plus les abeilles se montrent rigoureuses
» dans leurs executions. Mais si la fdconditd de la reine prdte
» au doute, si elle a dtd fdcondde trop tard ou pas du tout, et

» par suite ne pond que des oeufs mdles, enfin si elle est std-
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» rile etqifil faille avoir recours a des larves communes pour
» produire d’autres reines qui auront besoin d’dtre fdconddes
» a leurtour, les bourdons sont dpargnds, au moins en partie,

» parce que les abeilles savent evklemment qu’elles auront be-
» soin de leurs services plus tard. . . C’est le mdme esprit de
» prudence avisde qui fait exdcuter les bourdons avant l’es-

» saimage dans certaines circonstances, comme par exemple
» lorsqu’aux premiers beaux jours du printemps succtide

» une pdriode indefinie de mauvais temps qui inquire les

» abeilles. Mais que le temps s’dclaircisse et leur permette de
» se remettre au travail, elles reprennent courage et s’em-

» pressent d’dlever d’autres mdles pour l’essaimage. L’exdcu-
» tion des bourdons dans les circonstances dont il vient d'etre

» question ditlbre du massacre ordinaire en ce qu’ellene con-
» cerne que les males adultes; a moins que les provisions leur

» manquent les abeilles dpargnent toujours les larves. Autre
» fait qui tdmoigne d’une appreciation intelligente des consd-

» quences des faits, de la part de ces insectes : Si Ton trans-

» porte des abeilles habitudes a un climat tempdrd comme le

» notre dans un pays du midi oil la saison du butinage dure
“ longtemps, elles ne tuent point leurs bourdons en aout,

» contrairement a leurs habitudes, mais a une dpoque plus

» reculde et en rapport avec les nouvelles conditions de leur

» existence. »

Mais c’est en ce qui concerne les gudpes que la morale du

massacre des males est, selon moi, la plus difficile a saisir.

Chez les abeilles, l’existence des communautds se prolonge

d'annde en annde, tandis qu’a 1 ’exception de quelques femelles

fdcondees les guepes pdrissent toutes h la fin de l’automne. A
l’approclie de cette saison funeste les travailleurs tuent

toutes les nymphes,
.

procddd qui, suivant certains auteurs,

constitue une preuve dclatante de la Bontd supreme! Or, il

me paralt difficile de s’expliquer la raison d’etre d'un pareil

instinct; car, d’une part, les femelles qui doivent survivre

n’ont gudre h gagner au massacre des nymphes, et, de l’autre,

le reste de la communaute a si peu de temps a vivre que Ton

se demande quel intdrdt il peut avoir & se ddbarrasser des

jeunes. Supposons que tous les mille ans le genre humain

pdrisse tout entier a l’exception de quelques femmes; que

gagnerait la race a mettre a mort, quelques anndes avant
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chaque milldsime, les malades, les alidnds et autres bouches

inutiles? Personne n’a jamais, que je saclie, attird l’attention

sur la difficult^ du probldme que prdsente cet instinct du

massacre chez les gudpes, et, du reste, je n’en parle que

pour fa ire remarquer qu’elle est encore plus grande que

dans le cas des abeilles. Pour mon compte je ne vois d’autre

manidre de la surmonter qu’en supposant qu’a une dpoque

antdrieure, ou sous d’autres climats, les gudpes out pu vivre

tout riiiver comme les abeilles, et que l'instinct qui les pousse

a exterminer leurs nymphes et qui dtait alors tout a leur

avantage (comme il profile actuellement aux abeilles), a sur-

vdcu aux modifications de leur existence.

Quelques jours avant l’essaimage, il se produit un grand

mouvement, accompagnd de force bourdonnements. dans la

ruche dont la temperature monte de 92° h 1(J4° Falir. Des

dclaireurs s’en vont en reconnaissance pour ddcouvrir un

emplacement convenable pour la nouvelle colonie, puis ils

reviennent guider l’essaim qui quitte la ruche avec la reine,

tandis que le reste des abeilles s’occupent de l’dlevage des

larves. A mesure que ces dernidres arrivent a maturity, elles

forment un essaim et s’en vont a leur tour. Suivant Buchner,

les « essaims de seconde classe » n’ont point d’dclaireurs et

volent a l’aventure avec leurs jeunes reines; il leur manque
l’expdrience et la sagesse de leurs ainees. Le mdme auteur

nous renseigne sur la manure dont les dclaireurs d’essaims

de premiere classe poussent leurs reconnaissances.

« M. de Fravidre, dit-il, eut occasion de constater leur

» prudence et la precision de leurs procddds. Il avait place

» une ruche vide et d’un genre tout nouveau sur le devant de

» sa maison, de manidre a pouvoir observer tout ce qui se

» passerait au dedans ou au dehors sans se deranger et sans
» dGranger les abeilles. Tout d’abord il en vint une qui se

» mit a examiner l’edifice. Aprds en avoir fait le tour et

» palpd l’extdrieur de ses antennes, elle se posa sur la plan-
» chette et lit une visite minutieuse a I’interieur qu’elle sonda
» de tous cotds. Satisfaite de son inspection, elle s’en alia

» chercher une cinquantaine d’amies qui, comme leur guide,

» se livr&rent aux investigations les plus completes. Appa-
» remment que le rdsultat fut aussi heurrux que la premiere
» fois, car bientot tout un essaim vint s’dtablir dans la ruche.
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» Mais il est encore plus curieux do noter les procddes des
» dclaireurs qui prennent possession d’une ruche ou d’une
» hoite pour un essaim qui se prepare ou qui est ddja en
» mouvement. Bien que le nouveau logis soit encore inlia-

» bitd, ils ne l’en considdrent pas moms comme acquis a leur

» communautd, veillent a sa defense contre strangers ou
» ennemis, et s’dvertuent avec un soin mdticuleux a le mettre
» en dtat de propretd. Ils precedent quelquefois l’essaim de
» liuit jours. »

Guerres. — C’est Pespoir du butin qui, la plupart du temps,

pousse les abeilles comme les fourmis, k se faire la guerre

;

et les fa its irrdcusables que rapportent de nombreux observa-

teurs ddnotent une forte dose d ’intelligence de la part des

« abeilles brigands ». Le but de ces dernidres est de ramas-

ser du miel a peu de frais en pillant d’autres ruches. Parmi
ces larrons, il y en a qui procddent solitairement, d’autres

qui agissent de concert. L’abeille cliez laquelle l’inclination

au vol s’est ddveloppde isoldment, ne peut avoir recours

a la violence pour piller une colonie dtrangdre, il lui faut

agir k la ddrobde. « Leur air, la manidre circonspecte

» dont elles se glissent dans la ruche, montrent qu’elles se

» rendent compte de leur mauvaise action ; tandis que les

» abeilles propridtaires ldgitimes du logis entrent d’emblde et

» franchement, comme c’est leur droit. » Qu’un de ces larrons

solitaires rdussisse a se saisir de butin, l’exemple devient con-

tagieux ;
d’autres membres de la communautd Pimitent et

ainsi toute une tribu peut en venir a s’adonner a la maraude.

Dans ce cas le vol se fait a main armde
;
les pillards se prdci-

pitent en masse sur la ruche, livrent bataille aux habitants et

s’ils ont dessus, s’en vont chercher la reine et la mettent a

mort, ce qui ddmoralise l’ennemi et met la ruche a leur

inerci. Il est k remarquer qu’aprds un succds de ce genre,

l’esprit de conqudte ne fait que se ddvelopper, les abeilles-

brigands se passionnent pour le vol, et finissent par consti-

tuer de redoutables tribus de pillards. Quant aux habitants de

la ruche assidgde, une fois vaincus et privds de leur reine,

non seulement ils cessent toute rdsistance, mais souvent encore

ils passent k l’ennemi, Paident a rompre les cellules et a

transporter le miel a son logis. « Aprds avoir vidd une ruche,

» la bande s’en prend k une autre et ainsi de suite, a moins
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» qu’elle ne rencontre une resistance acliarnde
;
de sorte que

» tout un ruclier peut y passer. » Siebold a observe les

mdmes agissements cliez certaines gudpes ( Polistes gallica).

Mais si l’avantage reste aux assidgdes, elles poursuivent l’en-

nemi k une grande distance. II arrive pariois aux abeilles

d’une ruche de n’offrir aucune resistance ;
c’est qu’alors elles

out ete butiner aux mdmes fleurs que la bande de pillards, et

que trompdes par le parfum qu’elles reconnaissent elles pren-

nent sans doute les dtrang6res pour des concitoyennes. II se

peut qu’en pared cas les larrons s’enhardissent au point

d’arrdter au seuil de la ruclie les abeilles qui reviennent char-

gees de butin et de les depouiller par un procddd que Wey-
gandt 1 compare a Taction de traire et qui a Tavantage de

transferer a Toperatrice non seulement le miel de sa victime,

mais encore son odeur et par suite de la mettre a mdme de

pdndtrer h l’abri du soupcon dans la ruche et d’y continuer

librement ses depredations.

Du reste les brigands se signalent aussi par des mefaits en

pleine campagne. Ils fondent quatre ou cinq a la fois sur une

lionnete abeille, la tiennent par les pattes, la pincent pour lui

faire ddployer sa langue qu’elles sucent a tour de role, aprds

quoi elles la laissent partir.

Chose remarquable, les abeilles a ruche, dont les moeurs se

sontainsi corrompues, out une manidre d’enjoler les abeilles

sauvages si bien que celles-ci consentent k leur odder le miel

qu’elles ont ramassd. « On a vu des abeilles sauvages con-

» tinuer pendant trois semaines k ramasser du miel et a le

» odder a des abeilles a ruche, alors qu’elles rdpondent par

» un refus ou par la fuite aux avances que leur font les

» gudpes 4
. »

En dehors du vol et du pillage, les abeilles semblent trou-

ver matidre k querelles, mais si Ton en constate les effets on
n’en connait pas la cause. C’est ainsi que pour une raison

inappreciable, il se produit des duels assez frequents qui se

terminent gendralement par la mort de l’un des adversaires

ou de tous les deux. Quelquefois, et toujours sans motif appa-

rent, c’est la guerre civile qui se declare dans une ruche
qu’elle ddcime.

1. L’Abeille, 1877, n° t.

2. Docteur Lindley Kemp, Indices de Vinstinct.
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Architecture . — Passons maintenant & l’dtude de la cons-
truction des cellules et des rayons, chef-d’oeuvre de l’instinct

auquel rien ne peut se comparer dans le rbgne animal. C'est

un sujet qui a inspird Lien des auteurs que celui de la

connaissance pratique de certains principes de gdomdtrie
que rdvfele, de la part des abeilles, le choix de la faune qui

leur permet d’obtenir un maximum de capacity avec un mi-
nimum de materiaux. Pour la clartd et la concision, je ne

connais rien de mieux que ce que nous dit le docteur Reid

a ce sujet :

« Les gbomdtres savent qu’il n’y a que trois sortes de figures

» que l’on puisse adopter pour diviser une surface en petits

» espaces semblables, de forme rbgulidre et de mdme gran-

» deur, sans interstices. Ce sont le triangle dquilatdral, le

» carrd et l’hexagone rdgulier qui, en ce qui concerne la cons-

» truction des cellules, l’emporte sur les deux autres figures,

» au point de vue de la commodity et de la resistance. Or,

» c’est justement la forme hexagonale que les abeilles adop-

» tent, comme si elles en connaissaient les avantages.

» De mdme, le fond des cellules se compose de trois plans

» qui se rencontrent en un point, et il a etb dbmontrd que ce

» systbme de construction permet de rbaliser une bconomie

» considerable en fait de travail et de materiaux. Encore la

* question etait-elle de savoir quel angle d’inclinaison des

» plans correspond a une bconoinie maximum, probldme de

» liautes mathbmatiques qui a btb rbsolu par quelques sa-

» vants, entre autres Maclaurin, dont on trouvera la solution

» dans le compte-rendu de la Societe royale de Londres. Or,

» Tangle ainsi determine par le calcul correspond a celui que

» l’on mesure au fond des cellules ‘. »

Voila, certes, une merveille; mais elle est susceptible d’une

explication fort suffisante. II y a longtemps dbja, Butlon avait

attribud la forme hexagonale des cellules a l’effet d’une pres-

sion rdciproque des insectes entre eux. E11 supposant que les

abeilles aientune tendance a construire des tubes cylindriques

et qu’elles opbrent sur un espace trop restreint pour le nom-

bre de cellules dont elles cherchent a le couvrir, on comprend

qu’il pourrait en rdsulter des tubes a parois aplaties et a an-

1. L’lnstinct, par Hancock, p. 18.
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gles, et dans le cas d’une pression rdciproque et egale, en tous

sens, des tubes k section hexagonale. Button citait k l’appui

de sa thdorie certaines analogies d’un ordre physique, telles

que la conformation des bulles de savon comprimdes dans une

tasse, de pois gonfles a l’dtroit, etc., etc. Mais l’hypothfcse

ainsi prdsentde ne satisfait pas a toutes les conditions ; elle

n’explique pas l’egalitd parfaite en tous sens de la pression (si

pression il y a) par laquelle les cylindres se transforment en

tubes a base d'liexagone rdgulier. Quant a l’exemple des bulles

de savon et des pois trempds, il ne prouve rien, comme Font

fait remarquer Brougham et plusieurs autres, vu que dans Tun

et l'autre cas l’effet de la pression n’aboutit qu’a des for-

mes manifestement irreguli£res. Et puis comment trouver

dans cette th^orie la raison d’etre du fond prismatique des

cellules ? Aussi a-t-elle trouvd peu d’adhdrents. Voici comment

Kirby et Spence s’expriment a son endroit :

« Butfon, disent-ils, nous afflrme avec un grand sdrieux que

» les cellules liexagonales, qui font la gloire des abeilles, rd-

» sultent d’une pression rdciproque des corps cylindriques

» de ces insectes serrds les uns contre les autres 1
! ! » Le

double point d’exclamation indique assez en quelle estime

tous les naturalistes d’un esprit posd tenaient l’hypothbse de

Butfon. Et cependant elle touchait de pr6s a la vdritd, comme
il arrive souvent aux tatonnements d’une intelligence supd-

rieure ; insuffisante comme explication parce qu’elle ne tient

pas compte de toutes les donndes, elle n’en contient pas moins

une idee juste. 11 y a prudence pour les esprits secondaires a

traiter avec respect les theories d’un plus grand qu’eux
;
quel-

que absurdes qu’elles paraissent, leur origine est telle, que

Ton ne saurait affirmer qu’elles ne sont pas la revelation

d'une vdrite que le progr^s de nos connaissances etablira un
jour. D’habitude, en pareil cas, l’explication definitive vient

d’une intelligence encore plus grande, et, ence qui nous con-

cerne pour le moment, c’est a Darwin que revient toute la

gloire d’avoir rdsolu le probl6me. Se fondant sur une remar-
que de M. Waterhouse qui avait conclu a l’existence d une
relation intime entre la forme des cellules et le fait de leur

agglomeration, Darwin s’exprime comme il suit :

1. Introduction d I'Entumologie
,

II, p. 465.

ROMANES. I. - 11
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« \oyons, dit-il, si ce n'est pas dans le grand principe des

» gradations que la nature nous rdvele sa mdthode. Void les

» deux extremes d’une courte sdrie; en has de l’dchelle, les

» abeilles sauvages, qui enferment leur miel dans leurs vieux
» cocons et parfois aussi dans de petits tubes en cire ou
» dans des cellules isoldes, de forme arrondie mais trds irrd-

» gulidre
;
en liaut, les abeilles a ruche avec leurs cellules sur

» deux couches Entre les cellules perfectionndes de l’une

» et les cellules d’une simplicity primitive de l'autre, se ran-

» gent celles de 1‘abeille mexicaine, Melipona domestica, que
» Pierre Huber a ddcrites et reprdsentdes avec le plus grand
» soin Get insecte construit un rayon a peu prds rd-

» gulier de petits cylindres en cire, dans lesquels les jeunes
» dclosent, et de plus un certain nombre de cellules plus

» vastes servant de receptacles a miel. Celles-ci sont presque

» sphdriques, et sensiblement egales comme grandeur
;

il n'y

» a, du reste, aucun ordre dans leur assemblage. Mais ce

» qu’il importe de remarquer, c’est qu’espacdes comme elles

» le sont, ces cellules ne manqueraient pas de s’intersecter,

» si les abeilles achevaient de leur donner la forme sphdrique,

» ce qu'elles n’ont garde de faire
; au contraire, la ou elles

» prdvoient une intersection, elles insdrent entre les spheres

» des cellules a parois planes, si bien que cliaque cellule prd-

» sente une surface sphdrique a l’extdrieur et une ou plu-

» sieurs surfaces plates suivant le nombre des cellules aux-

» quelles elle adhdre. Les spheres dtant a peu prds de mdme
» grandeur, il arrive souvent a une cellule de reposer sur

» trois autres, et dans ce cas, les trois surfaces plates forment

» une pyramide qui, comme l’a fait remarquer Huber, imite

» grossierement, mais d’une manidre dvidente, la base a trois

» faces des cellules de l’abeille de ruche

» En rdfldchissant, l idde me vint que si la Mdiipone espa-

» cait ses spheres a distance l’une de l’autre, leur donnait

» une grandeur uniforme et en formait un assemblage symd-

» trique en deux couches, elle produirait certainement un

>3 rayon aussi parfait que celui de l’abeille k ruche. En con-

» sequence je m’adressai d M. le professeur Miller, de Cam-

» bridge, et avec les renseignements que ce gdomdtre voulut

» bien me donner, je pus dtablir certaines conclusions dont il

» me certifie l’exactitude. »



ARCHITECTURE -103

Darwin cite ces conclusions qui confirment enticement sa

tlidorie, aprds quoi il ajoute :

« Nous sommes done autorises d croire que si Ton pouvait

» modifier quelque peu les instincts actuels de la Mdlipone,

» instincts qui n’ont rien de l)ien remarquable, cette abeille

» s’acquitterait d’un travail aussi merveilleux que celui de

» l’abeille a ruche. II n’y a pour cela qu'd lui supposer la

» capacity ndeessaire pour construire des spheres parfaites et

» dgales; chose assez simple puisqu’elle possdde ddja les dld-

» ments de cette facultd et que d’ailleurs nombre d’insectes

» pratiquent des perforations parfaitement cylindriques, sans

» apparence d’autre expddient que celui de tourner sur un

» point comme centre. 11 faudrait, en outre, qu’elle dtablisse

» ses cellules sphdriques a niveau, disposition qu’elle adopte

» ddja pour ses tubes de cire; et enfin qu’elle juge avec prd-

» cision a quelle distance de ses camarades il lui convient de

» travailler lorsqu’elles sont plusieurs d construire leurs

» sphdres. Ce dernier point est le plus difficile a concdder

;

» mais rappelons-nous que l’insecte sait ddja espacer ses cel-

» lules insuffisamment pour qu’elles s’entrecoupent, et qu'aux

» intersections elle construit des parois parfaitement planes.

» C’est done, a raon avis, par suite de modifications d’ins-

» tinct de ce genre, aboutissant en somme a des facultes qui

» ne sont gudre plus remarquables que celles qui permet-
» tent a l’oiseau de batir son nid, que la Nature a fini par
» faire de 1’abeille a ruche rarchitecte achevd que nous con-
» naissons l

. »

Mais, Darwin ne s’en tint pas Id. Pour mettre sa thdorie

a l’dpreuve, il iutroduisit des plaques de cire dans une ruche
et put constater que les abeilles opdraient sur elles comme le

comportaient ses prdvisions; e’est-d-dire qu’elles commen-
C-aient par creuser de petits trous dgalement distants les uns
des autres et espacds de manidre d ce que leurs parois s'in-

tersectassent une lois la grandeur normale d’une cellule

atteinte. Quand elles en arrivaient a ce point, elles cessaient

de creuser pour se mettre a construire des parois suivant les

plans d’intersection. D’autres expdriences faites avec des
tahlettes de cire de couleur vermilion et de peu d’dpaisseur,

1. Origins des espdees, Instinct de la construction celiulaire.
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ddmontrerent que les abcilles travaillaient avec une vitesse a

peu prds uniforme et ile cliaque cote des tablettes, de sorte

que cliaque paire de trou se faisant vis-a-vis avait un fond

commun et plat. Ces fonds, autant que Ton en pouvait juger,

« se trouvaient exactement dans le plan imaginaire d’inter-

section des perforations de sens oppose » et par consequent,

si l’dpaisseur des tablettes avait permis aux abeilles dedonner

a leurs excavations la profondeur (et le diamdtre) de cellules

ordinaires
,
l’intersection combinde des fonds adjacents et

opposds aurait dound lieu a des fonds en pyramide, comme
dans l’expdrience avec une plaque de grande dpaisseur.

En recouvrant en partie de cire rouge les cellules en voie

de construction Darwin put dgalement s’assurer qu’Huber

avait eu raison d’affirmer que plusieurs abeilles travaillent a

tour de role aux diffdrentes cellules; grain a grain, elles

enlevaient la cire de l’endroit oil on l’avait mise pour l’in-

corporer tout autour des parois grandissantes des cellules

aussi liabilement qu’un peintre etalant de la couleur avec son

pinceau.

Ayant expose son systdme, Darwin conclut en ces termes :

« Le travail, dit-il, semble rdsulter d’un accord entre plu-

» sieurs abeilles, qui, guiddes par leur instinct, se tiennent

» a la nidme distance les unes des autres et s’efforcent de

» ddcrire des spheres dgales dont elles cloisonnent les plans

» d’intersection. »

Non seulement cette tlidorie suffit a toutes les explications,

mais elle se trouve entitlement confirmee par rexpdrience et

l'observation, et a bien par consequent le caractdre d’une

demonstration rigoureuse. Elle diffdre de celle de Buffon en

ce quelle embrasse toutes les circonstances et les explique

par l’effet d’une cause vraisemblable. A la « pression » for-

tuite du grand naturaliste, elle substitue un principe bien or-

donnd ;
celui de la selection naturelle. Mais on peut attribuer

a l'eflfet d’une pression arbitraire, sinon la formation de cel-

lules liexagonales a fond pyramidal d'une symdtrie parfaite,

du moins l’intersection des cellules cylindriques de maintes

espdces d'abeilles, telle que les Mdlipones qui existaient autre-

fois. Or cliaque intersection de ce genre, resultant de l’encom-

brement d’un nid, devait ndcessairement produire une eco-

nomic dans la consommation de la cire, par la substitution
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d’une simple cloison a deux parois cylindriques. Dds lors on

voit comment la sdlection naturelle aura pu pousser au ddve-

loppement d’un instinct tendant au rapprochement, c’est-&-dire

au croisement des cellules
;
instinct qui, s’dtant perfectionnd

par la force mdme des choses, aurait son apogde dans l’abeille

de ruche.

Et en effet, comme le remarque trds hien Darwin, « la fa-

» brication de la cire est une grosse affaire pour les abeilles,

» et il est reconnu qu’elles dprouvent souvent quelque diffi-

» cultd a se procurer une quantity suffisante de nectar.

» M. Tegetmeier m’apprend que, d’aprds des experiences

» faites a ce sujet, une ruche consomme de douze a quinze

» livres de sucre a Tdtat solide pour fabriquer une livre de

» cire : de sorte que pour en sdcrdter la quantity ndcessaire a

» la constitution de leurs rayons, il faut que les abeilles d’une

» ruche ramassent et absorbent une quantity prodigieuse de

» nectar. D’ailleurs, nombre d’abeilles sont condamndes a

» plusieurs jours d’inaction pendant que la sdcretion s’o-

» pdre. . . Done les abeilles sauvages gagneraient beaucoup a

» donner a leurs cellules plus de rdgularitd, a les rapprocher

» et k les agglomdrer comme les Mdlipones, car alors une

» portion considdrable de la surface de chaque cellule ser-

» virait de parois aux voisines, d'ou rdsulterait une grande

» dconomie de travail et de cire. De mdme, et pour la mdme
» raison, les Mdlipones auraient intdrdt a resserrer leurs

» cellules et a s’astreindre a plus de rdgularitd dans leur

« construction
; les surfaces sphdriques seraient remplacees

» par des surfaces planes, et il en rdsulterait un rayon aussi

» parfait que celui de l’abeille de ruche. Ce point atteint, la

» sdlection naturelle ne saurait conduire au dela, puisque,

» selon toute apparence, le rayon de l’abeille de ruche rda-
» lise le maximum d’economie au point de vue du travail et

» de la consommation de cire. »

\oila done l’origine et le perfectionnement de l’instinct de
la construction cellulaire, expliqud d’une manidre complete et

definitive. Mais s’il v a lieu d’attribuer cet instinct a Tac-
tion de la sdlection naturelle, il faut cependant reconnaitre
qu il n’est pas purement mdcanique et qu’il subit cons-
tamment un contrdle intellectuel. Darwin en fournit un
exemple : « C’dtait, dit-il, un spectacle curieux, quand une
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» difficulty se prdsentait, comme lorsque deux morceaux de
» rayon faisaient angle a leur jonction, de voir les abeilles

» ddfaire et refaire la radme cellule k plusieurs reprises et

» parfois en revenir a une forme qu’elles avaient tout d’abord
» condamnde 1

. »

Iluber, de son cdtd, raconte qu’une abeille occupde a batir

sur de la cire que ses camarades avaient ddja faconnde, s’y

etait mal prise, de sorte qu’au lieu de continuer l’ddilice sui-

vant le plan de ses devancidres, elle lui avait imprimd une
direction oblique qui produisait un vilain angle. « Une autre

» abeille s’en apercut, ddmolit sous nos yeux toute la partie

» mal construite et en confia les materiaux aux premiers ar-

» chitectes dans l’ordre voulu, afin que la direction premiere
» fut rigoureusement suivie. »

Citons aussi le passage suivant tird de Buchner :

« Si les abeilles, dans leurs constructions, suivaient d’ins-

» tinct un plan immuable, les cellules ne manqueraient pas

» d’avoir toutes la mdme forme, tandis qu’elles varient con-

» siddrablement entre elles. 11 n’est presque pas de rayon

» qui n’en contienne d’inaclievdes ou de forme irrdgulidre,

» surtout au point de rencontre des diflerentes divisions. Ces

» petits arcliitectes commencent toujours leurs opdrations en

» plusieurs points a la fois, ce qui leur permet d’aller plus

» vite et de travailler en plus grand nombre; a cet effet, ils

» construisent de liaut en has des especes de troncs de cone

» aplatis ou de pyramides pendantes qu’ils rdunissent ensuite

» pendant l’hiver. Or, le long des joints, le rapprochement

d de certaines cellules, l'allongement ddmesurd des autres,

» produisent forcdment des irrdgularitds. II s’en prdsente

» dgalement dans les deux ou trois rangdes de cellules qui

» servent de passage entre les grandes cellules de cire dite

» « a bourdons » et celles des neutres
;

ainsi que parrni les

» cellules qui rattaclient les rayons aux parois de verre des

» ruches. Enfin, quand la nature des lieux ne permet pas aux

» abeilles de suivre leur plan habituel, loin de s’y ent^ter elles

» savent fort bien s’adapter aux circonstances et modifier,

» comme il convient, la structure de leurs cellules et de leurs

» rayons. F. Huber s’ingdnia plusieurs fois a mettre leur

1. Origine des espdces
,
page 225.
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» instinct en ddfaut, ou plutot h dprouver leur intelligence et

» leur habiletd
;
elles s’en tirdrent toujours a leur honneur.

» II installa des abeilles, entre autres experiences, dans une

» ruche dont le toit et le planclier dtaient de verre, substance

» dont la surface polie n’offre pas aux yeux des abeilles de

» point d’attache convenable pour leurs rayons. Elles se

» trouvaient done empdchdes de construire de liaut en has

» selon leur habitude, et mdme de has en liaut. Rdduites k

» trouver un point d’appui sur les parois verticales de leur

» demeure, elles en choisirent une et commencdrent par y
» construire une couclie de cellules

;
puis, s’en servant comme

» d'une base, elles se mirent a construire de cotd dans la

» direction de la paroi opposee. Mais avant qu’elles pussent

» l’atteindre, Huber la couvrit dgalement de verre. II y avait

» de quoi embarrasser les architectes ;
ils surent cependant

» triompber de cette nouvelle difficult^. Au lieu de continuer

» a construire dans la direction qu’ils avaient d’abord cboisie,

» ils infldchirent l’extrdmitd du rayon a angle droit du cotd

» d’une paroi intdrieure qui n’etait point en verre et a laquelle

» ils flnirent par rattacber leur ddifice. Naturellement la

» forme et les dimensions des cellules s’en ressentirent, et

» leur amdnagement dans l’angle du rayon dut sortir de

» Tordinaire. Les cellules du cotd convexe avaient le double

» ou le triple du diamdtre de celles du cotd concave, mais
» l’assemblage n’en dtait pas moins parfait. Chose remar-

» quable, avant d’atteindre la paroi recouverte de verre, les

» abeilles avaient reconnu la diffleultd qui dtait venue s’ajou-

» ter k celle qu’elles dtaient on train de surmonter en premier
» lieu, et, sans plus tarder, elles avaient ebangd la direction

» du rayon

1

.®

Mceurs particulieres a certaines especes A

L'cibeille rnagonne recouvre ses cellules a larves d’une es-

pdee de mortier qui acquiert la duretd de la pierre; mais elle

a soin de mdnager un petit trou qu’elle bouebe avec de la boue

1. De 1'Intelligence chcz les Animaux
,
pages 252-283.

2. V oir sur ce sujet lo livre trds interessant de M. Em. Rlanchard : Les
Metamoqshoses et les mceurs cles Insectes.
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molle et par lequel l’insecte arrivd h maturity op6re sa sortie.

On aflirme que quand cette abeille trouve un nid abandonnd,
elle le nettoie avec soin et s’y installe, ce qui lui dvite la

peine d'en construire un. On en a vu, a Alger, qui s’etaient

dtablies dans des coquilles vides d’escargots. D’aprds Blan-
chard, plutot que de se batir un nid ou un abri pour leurs

jeunes, ces insectes s’emparent quelquefois par force ou par
ruse d’une demeure voisine. « Comment ne voir qu’une ma-
» chine, dit E. Menault, dans un dtre qui, cornrne l’abeille

# maconne, sait ordonner son travail suivant les circons-

» tances, profiter de nids abandonnds, les nettoyer, en amd-
» liorer l’installation, et montrer par la le prix qu’elle attache

» a une jouissance immediate? Comment croire que tout cela

» ne comporte pas de rdflexion? »

L'abeille lapissiere loge ses larves dans des trous de trois

ou quatre pouces de profondeur, qu’elle creuse dans le sol

et qu’elle tapisse de plusieurs couches de pdtales de coque-

licot. Une'fois les oeufs en place, elle rassemble les feuilles

par le haut de manidre a fermer l’ouverture du trou et

cache le tout sous un monceau de terre. La Mdgachile cen-

tunculaire procdde a pen prds de mdme, mais a l’aide de

feuilles de roses 1
.

VAbeille charpenliere, que Reaumur 2 ddcouvrit et ob-

serva le premier, choisit les poutres, poteaux et autres mor-

ceoux de bois pour s’y creuser un tunnel cylindrique d’une

certaine longueur qu’elle subdivise perpendiculairement a son

axe au moyen de cloisons de sciure de bois agglutinde. Cha-

que chambre, ainsi formde, recoit un oeuf et une provision de

pollen dont se nourrira la larve a venir. Les larves dclosent

successivement dans l’ordre oil les oeufs out dtd ddposds, et

pour leur permettre de sortir au moment voulu, l'abeille a

soin de percer un trou conduisant a l’exterieur, dans la cellule

du bas. Elle laisse aux larves le soin de se frayer un passage

a travers leurs cloisons, et il est a remarquer que les jeunes

choisissent toujours pour sortir celle qui se trouve du cotd du

trou pratiqud par l’abeille-mdre
;
jamais elles ne perforent

1. On trouvera a ce sujet des details tres complets dans la Biograjihie an'.-

mole de Bingley, vol. Ill, pages 272-27 5.

2. Memo res snr les Insecles, tome VI, page 39.
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l’autre cloison, dont la destruction serait fatale aux larves qui

ne sont point encore arrivdes a maturity.

L'Abeille cardeuse entoure son nid d’une couche de cire

qu’elle recouvre d’une mousse dpaisse. Elle travaille de con-

cert avec plusieurscompagnes qui forment comme une chaine

et se passent les ddbris de mousse. Un long passage conduit

au nid et Ton prdtend que l’entrde de ce tunnel est gardde par

un poste qui repousse les fourmis et autres intrus.

Guepes. — Ces insectes se servent gdndralement, pour

construire leurs nids, de poussi6re de bois qu’ils se procurent

en raclant la surface de pieces de bois qui ont souftert des

intempdries de l’air, et dont ils font, avec l’aide de leur salive,

une espdce de papier mache. Elies utilisent dgalement les mor-

ceaux de papier qu’elles trouvent, reconnaissant sans doute

en eux une substance analogue a celle qu’elles fabriquent.

Comme elles ne font pas de provisions pour l’hiver, elles

n’ont pas besoin de magasin a miel; aussi ne construisent-elles

que des cellules a larves, de forme parfois cylindrique ou

sphdrique, mais plus gdndralement hexagonale, comme celle

qu’affectent les abeilles a ruche. Leur manidre de procdder,

tout en difFdrant de celle des abeilles, permet de croire qu’en

l’analysant avec soin, on y trouverait l’application de la tlido-

rie par laquelle Darwin explique la transition de la forme

cylindrique a la forme hexagonale, formes qui se rencontrent

constamment dans un mdme nid.

La Guepe maponne batit son nid en terre glaise et le sus-

pend a une branche d’arbre. D'aprds M. Bates, a qui l’on doit

la description de cet insecte, chaque fois qu’elle apporte une
boulette de terre, elle la place sur la paroi qu’elle est en train

de construire, l’dtale avec ses machoires et l’aplanit avec
ses pattes. Quand le nid est fini, elle y met une provision
d’araignees et autres insectes qu’elle a prdalablement para-
lyses en les piquant. Le reste de vie qu’elle leur laisse sert

k les conserver jusqu’au moment ou les larves en font leur

pature.

Les Guepes houcheres ont recours au mdme expedient pour
conserver leur proie. Quand elles reviennent a leur nid avec
le produit de leur cliasse, elles le ddposent toujours a l’entrde

pour aller d’abord s’assurer qu’aucun ennemi ne s’est glissd

a l’intdrieur pendant leur absence. Fabre raconte qu’ayant
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vu une gudpe du genre Sphex entrer dans son trou, il en-

leva la sauterelle morte ou paralysde qu’elle avait ddposde a

l'entrde, et la placa en un point assez dloignd. Lorsque l’in-

secte sortit de sa demeure, il se mit & chercher sa proie de

tous cotds, et l’ayant enfin trouvde, il revint avec elle et la

ddposa coniine la fois prdcddente, pour aller faire sa tournde

a l’intdrieur. Quarante fois de suite, Fabre lui joua le meme
tour sans qu’elle modifiat, en aucune manidre, sa facon d’agir

;

chaque fois elle revint avec sa proie jusqu’a l’entrde de son

logis, et pdndtra seule a l’intdrieur pour l’inspecter.

M. Mivart, dans ses Legons tirdes de la Nature, fait obser-

ver que l’instinct qui pousse cet insecte a piquer le ganglion

de sa victirne, ne trouve pas son explication dans la thdorie

Darwinienne de l’origine des instincts. Dans mon prochain

ouvrage je m’occuperai de cette thdorie, et j’aurai a exami-

ner l’objection de M. Mivart et la question que Darwin lui—

mdme a soulevde, d savoir : pourquoi y a-t-il des instincts

chez les insectes neutres, eux qui ne paraissent avoir aucun

moyen de communiquer a l’espdce, par hdrdditd, les instincts

acquis par l’individu ?

Intelligence generale.

Je citerai d’abord a ce sujet les observations de Sir John

Lubbock, et pour commencer, celles qui ont trait a la facultd

d’orientation

:

« J’ai constatd, dit-il, que certaines abeilles sont bien

» plus intelligentes que d’autres sous ce rapport. Une abeille

» que j’avais rdgalde plusieurs fois et qui avait voltigd k

» travel’s ma chambre, rdussit a s’dchapper du bocal au

» bout d'un quart d’heure la premidre fois
;

la seconde fois,

» elle en sortit aussitot mise. Une autre abeille venait au

» miel par une fenetre ouverte toutes les fois qu’il m’arri-

» vait de fermer la petite porte de la ruche.

» En somrae, les abeilles me paraissent moins sagaces en

» matidre de ddcouvertes que je ne m'y attendais. Un jour

» que plusieurs d’entre elles dtaient fort occupdes i\ butiner

» sur une dpine vinette (c’dtait le 14 avril 1ST2), je mis du

» miel dans une soucoupe que je placai entre deux touffes
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» de fleurs trds rapprochdes l’une de l’autre. II dtait alors

» 9 h. 30 ;
h 3 h. 30, quoique les fleurs eussent etd fort

» courues, pas une abeille n’avait encore fait attention au

» miel. J’en mis alors un peu sur l'une des touffes de fleurs
;

» aussitot, les abeilles se mirent a le sucer avec aviditd et

» d’eux d’entre elles y prirent tellement gout que passd

» 5 lieures du soir, elles y revenaient encore.

» En rentrant chez moi, une aprds-midi, je trouvai au

» moins une centaine d’abeilles qui avaient pdndtrd dans

» ma chambre par la poterne de la ruche et s’dtaient toutes

» portdes a la fendtre sans s’dtre apercues d’un pot de miel

» qui se trouvait a l’ombre dans un coin a environ trois

» pieds et demi de la fendtre.

» Le 29 avril 1872, de 10 lieures du matin k 6 lieures du
» soir, de toute une bande d'abeilles qui butinaient sur des

y> pieds de myosotis, une seule vint visiter une soucoupe de

» miel que j’avais placde tout auprds.

» Une autre fois, k 10 h. 30 du matin, je mis du miel dans

» un trou du mur qui faisait face aux ruches; ce mur avait

» environ cinq pieds de haut et n’dtait eloignd des ruches

» que de quatre ;
les abeilles no ddcouvrirent rien de toute

» iajournde.

» Le 30 mars 1873, k 9 h. du matin par un beau soleil,

» alors que les abeilles ddployaient la plus grande activity,

» je placai un verre contenant du miel sur le mur vis-a-vis

.» des ruches
; la journde se passa sans qu’une seule abeille

» s’en avis&t. Le 20 avril, je rdpdtai l'expdrience avec le

» mdme rdsultat.

» Le 19 septerabre, le contenu d’un verre a miel, placd
» ^ 9 h. 30 du matin, juste en face d’une ruche a environ

» quatre pieds de distance
, n’attira l’attention d’aucune

» abeille pendant le reste du jour.

» Comme je pensais que l’on pourrait m’objecter que la

» taute en dtait au miel s’il n’attirait pas les abeilles, je le

» remis encore sur le mur pendant trois lieures le jour sui-

» vant, puis comme auoun insecte n'y venait, je le placai tout

» prds de la planchette de la ruche. Au bout d’un quart
» d’heure, deux abeilles l’apercurent, et bientut il s’en prd-

» senta d’autres en assez grand nombre... En definitive, je

» trouve que les gudpes savent inieux decouvrir un cliemin
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)> que les abeilles. Celles que je soumis a l’dpreuve de la

» cloche de verre (dont il a question dans le paragraphe
» sur la Mdmoire), en sortirent sans difficult^. »

Deux autres passages dgalement empruntds a Sir John
Lubbock me serviront k computer ce rdsumd de ses obser-

vations. En voici un :

« II est un fait, dit-il, qui ne laissa pas de me frapper. Un
» jour la gu6pe dont j’ai ddja parld s’englua les ailes avec

» du sirop si bien qu’elle ne pouvait plus voler. J’avais ddji\

» vu la merne chose arriver h des abeilles, et je n’avais eu

» en pareil cas qu’h les mettre sur la planchette de la ruche;

» leurs camarades les avaient promptement nettoydes. Mais

» ne connaissant pas le nid de la gudpe je ne pouvais avoir

» recours a cet expedient et je croyais bien que e’en dtait

» fait de 1‘insecte. Gependant, l’idde me vint d’essayer de la

» laver, m’attendant bien a ce que les terreurs de l’opdra-

» tion lui otassent toute envie de venir ddsormais. Bref, je

» la mis d’abord dans une bouteille h moitid pleine d’eau

» que je secouai jusqu’h ce que le miel fut compldtement

» dissous, puis dans une bouteille vide en plein soleil. Quand
« elle eut bien sdclid, je lui rendis la liberty, or treize

» minutes s’etaient a peine dcouldes qu'a ma grande surprise

» je la vis revenir cornrne si de rien n’dtait, et, qui plus est,

» elle multiplia ses visites pendant toute I’aprds-midi.

» Vivement intdressd par le rdsultat de cette experience,

» je la rdpdtai, avec une autre gudpe marqude dont je pro-

» longeai l’immersion dans l’eau jusqu’a ce qu’elle fut de-

» venue insensible. Une fois hors de l’eau, elle se retablit

)> rapidement, fit lionneur au rdgal que je lui offris et s’en

» retourna tranquillement a son nid. Elle revint au bout

» d’un certain temps, comme d’habitude, et le lendemain

» matin elle fut la premiere d se presenter.

» Je ne pus observer ces gudpes que pendant quelques

» jours
;
mais je rdussis a en garder une de l’espdce Polistes

» go.llica pendant l’espace de neuf mois. »

C’est de cette derni&re qu’il a dtd question dans le para-

graphe sur la Memoire ; se montrer susceptible d’un pareil

apprivoisement, c’dtait bien certainement de la part de l’in-

secte faire preuve d’une intelligence gdndrale assez ddve-

loppde
;

les instincts hdrdditaires avaient subi de notables
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modifications au cours de l'expdrience individuelle resultant

de l’apprivoisement.

Voici maintenant l’autre passage auquel j’ai fait allusion :

« On entend souvent dire que les abeilles d’une ruche se

» connaissent, et que tout intrus qui pdnetre parmi elles est

» immddiatement ddcouvert et pris a partie. De prime ahord,

» il semble qu’il y ait Id preuve de beaucoup d’intelligence.

» Mais il se peut que cliaque ruche ait son odeur caractd-

» ristique. — Langshalft, dans son traitd sur l’abeille a miel,

)> dit que les membres d’une communautd reconnaissent leurs

» concitoyens par l’odorat, et qu’en aspergeant diffdrentes

» colonies de sirop parfumd, on pourrait, 'vraisemblablement,

» les mtder sans danger. D’ailleurs, ajoute-t-il, autre chose est

» une abeille qui s’en revient h son domicile ldgal chargee de

» butin, autre chose une maraudeuse affamde; on dit meme
» qu’une abeille pourvue de miel peut pdndtrer impunement

» dans une ruche dtrangdre... Et puis une abeille voleuse vous

» a je ne sais quel aspect fripon qui doit la rdvdler a un oeil

» exercd, de mthne que pour un agent adroit un pick -pocket

» se traliit par ses allures. On ne peut se mdprendre a son air

» furtif et inquiet, reflet d’une conscience mal a l’aise. En tout

» cas, la surprise et 1’alarme qu’une abeille qui pdndtre par

» hasard dans une ruche, doit naturellement manifester, suf-

» firaient sans doute a la trahir.

» Aussi le fait d’une reconnaissance mutuelle entre abeilles

» ne constitue-t il pas, a mon avis, une preuve d’intelligence a

» laquelle on puisse attacher grande importance.

» Quant a l’aviditd avec laquelle ces insectes recherchent le

» miel, elle rdsulte plutot de leur zdle pour le bien public que de

» l’envie de se procurer une jouissance personnelle; ce n’est

» done pas a proprement parler de la gourmandise. Ndanmoins,
» a en juger par ce que nous voyons tous les jours, ce n'est pas
» un cdtd du caract6re de l’abeille qui tdmoigne de beaucoup
» d’intelligence. Elle ne sait pas rdsister h un appat, et se

» prdcipite follement la oil ses cainarades ont trouvd la mort,

» sans souci de leurs cadavres auxquels elle vient ajouter le

» sien. Pour se faire une idde d’un pared aveuglement, il faut

» avoir assiste a l’invasion d’une boutique de patissier par

» des myriades d’abeilles affamdes. J’en ai vu des milliers que

» l’on retirait du sirop oil elles avaient pdri, tandis qu’il en
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» venait encore par Landes innombrables se jeter sur les

» sucreries mEme en Ebullition, sur le plancher qu’elles cou-
» vraient, sur les fenEtres qu’elles obscurcissaient, les unes
» se trainant par terre, ou volant, les autres embarbouillEes

» et incapables de bouger et pas une sur dix a mEme d’em-

» porter le fruit de son larcin. »

Passons maintenant aux autres observateurs. Huber, le

premier, remarqua que quand une ruche est attaquEe par le

Sphinx a tete-de-mort, les abeilles lui en ferment 1’entrEe par

une barriEre de cire et de propolis dans laquelle elles pra-

tiquent un trou juste assez grand pour les laisser passer et

par consequent trop petit pour leur ennemi. En rapportant

son observation, il a soin de nous dire que ce ne fut qu’aprEs

avoir essuyE plusieurs attaques, que les abeilles eurent recours

E leur barricade. Si elles avaient agi purement d’instinct, elles

auraient adoptE d’emblEe cet expedient. Huber constata Ega-

lement qu’une de ces barriEres construite en 1804 fut demolie

en 1805, annEe, qui ainsi que la suivante, ne produisit pas de

phalEne a tete-de-mort. Mais pendant l’automne de 1807, cet

insecte apparut en nombre, et aussitot les abeilles se barrica-

dErent contre leurs ennemis. L’annEe suivante, elles rasErent

de nouveau leurs fortifications.

A la page 280 du tome II de ses Observations sur les

Abeilles, le meme observateur cite un fait qui a toute l’appa-

rence d’une action raisonnEe, c'est-a-dire impliquant la facultE

de conclure du particulier au gEnEral. Un fragment s’Etait

dEtachE d’un rayon; les abeilles, aprEs l’avoir consolidE avec

de la cire dans sa nouvelle position, s’Etaient Evidemment dit

que ce qui Etait arrivE a l’un pouvait arriver aux autres, car

elles renforcErent les attaches de tous les rayons. Le fait Etait

curieux, et Huber avoue qu'il ne put rEprimer son Etonne-

ment en prEsence d’une manifestation d’un caractEre si pu-

rement rationnel en apparence.

Nous trouvons d’ailleurs dans Watson (Du raisonnement

cliez les animaux
,
page 448), un exemple du mEme genre

mais plus remarquable encore, que l’auteur dit avoir empruntE

au livre du docteur Brown sur les abeilles.

« Les attaches d’un des rayons du centre d’une ruche

» avaient cEdE sous le poids d’un excEdent de miel, et le rayon

» s’Etait trouvE portE contre un autre, si bien que les abeilles
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» ne pouvaient plus passer entre les deux. Cet accident occa-

» sionna beaucoup d’dnoi dans la colonie et sitot qu’il fut

» possible d’observer ce qui se passait a l’intdrieur, on put

» constater que les abeilles avaient construit horizontalement

» entre les deux rayons deux poutres et retird, au-dessus

« d’elles, assez de miel et de cire pour se faire un passage
;

» une autre poutre servait a maintenir le rayon qui s’dtait

» ddtachd et de nouvelles attaches en cire l’assujettissaient a

» la fendtre. Mais le plus dtonnant, en tout ceci, c’est qu'une

» fois le rayon solidement dtabli, les abeilles enlevdrent les

» premieres poutres qui n’avaient plus de raison d’dtre. Ce

» fut l’affaire d’environ dix jours de travail. »

De mdme Darwin, dans son manuscrit, cite un cas presque

analogue qui se trouve a la page 88 des Recherches psycho-

logiques de sir B. Brodie (ddition de 1854) et que void :

« Un fragment considerable de rayon, en tombant, dtait

» venu s’enchevdtrer au milieu de la ruche. Aussitot les

» abeilles se mirent a en construire un autre sur le plancher

» pour soutenir le fragment et l’empdcher de descendre plus

» bas
;
puis elles s’occupdrent de relier le fragment au rayon

» dont il s’dtait ddtachd en comblant l’intervalle. Cela fait,

» 1’ddifice qui avait dtd dlevd sur le plancher fut enlevd
; ce

» qui montre bien qu’en le construisant les abeilles ne le

» destinaient qu'a un usage temporaire. »

Void encore une remarque gdndrale du docteur Dzierzon,

devour experiments qui le premier ddcouvrit la parthdnoge-

ndse des abeilles :

« A voir, dit-il, ces insectes rdparer les avaries de leurs

» cellules et de leurs rayons, dever des piliers pour soutenir

» les portions qu’un accident a fait se detacher, les river pour
» ainsi dire en place et reconstituer le tout, construire

» des ponts suspendus
, fabriquer chalnes et dchelles, on

» s’donne forcdment de leur sagacitd. »

Enfin void qui continue tout ce qui prdcdde :

« Les abeilles, dit Jesse *, montrenta surmonter l’embarras

» que leur cause la surface glissante du verre une habiletd

» qui depasse ce que 1’on peut concevoir en fait d’instinct. J'ai

1. Gleanings
,
vol. I, pages 22-23 (3° Edition).
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» coutume de mettre sur mes ruches de paille de petits

» globes de verre queje veux faire remplir de miel
;

et j’ai

» toujours remarqud qu’avant de commencer a construire les

» rayons, les abeilles ne manquaient jamais de disposer a in-

» tervalles rdguliers une quantity de petites plaques de cire

» qui leur donnent prise sur la surface glissante du verre.

» Cbacune d’elles se cramponne a l’une de ces plaques avec

» ses pattes du milieu et avec celles de devant aux jambes de

» derridre de l’abeille qui est au-dessus d’elle. Ainsi se forme

» une dchelle qui permet aux travailleuses d’arriver jusqu’en

» haut pour y commencer leurs rayons. »

Dans sa brochure sur Les abeilles et leur tlcvage en Italie

(Berlin, 1855), M. Kleine dit que, si pendant l’absence des

abeilles, on substitue une ruche avec des rayons vides a la

leur, elles manifestenta leur retour la plus grande perplexity.

Tout d’abord
,
comme la nouvelle ruche se trouve exacte-

ment a la place de 1’ancienne, les insectes y pdndtrent sans

soupcon. — Mais une fois a l’interieur, ils s’arrdtent a la

vue des rayons vides, « ne s'y reconnaissent plus, ressor-

» tent sans ddposer leur butin, prennent leur volde, font le

» tour du rucher avec beaucoup de soin, pour s’assurer

» qu’elles n’ont pas fait erreur, puis convaincues qu’elles sont

» bien au ton endroit, elles rentrent. Mais ce n’est qu’aprds

» avoir rdpdtd ce manage bien des fois qu’elles finissent par se

» rdsigner a un etat de choses auquel elles ne comprennent

» rien, et alors elles se ddcident a ddposer leur butin et va-

» quent aux difl'drents travaux que rdclament les circons-

» tances. Comme cliaque nouvelle arrivante se comporte de

» mdme, il en resulte une confusion qui dure jusque bien

» avant dans la soirde, et l’inquietude manifestde par les

» abeilles est telle qu’un dleveur ne pent la contempler sans

» un sentiment de profonde sympatliie. »

Si Ton introdait une nouvelle reine dans ces circonstances,

elle est vite adoptde par les abeilles « qui, en arrivant dans une

» demeure dtrangdre, sentent qu’elles n’y out aucun droit et

» sont trop pdndtrdes de l’erreur qu’elles out commise, pour

» en vouloir a la reine qu’elles trouvent sur les lieux
;
peut-

» dtre, pensent-elles, que c’est par toldrance qu’on ne leur fait

» pas payer leur intrusion et qu’elles out lieu d’dtre recon-

» naissantes d’un bon procede qui ne leur est pas familier ».
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Aussi M. lvleine a-t-il recours a l’exp&lient de la substitution

des ruclies quand il veut faire un ^change de reines.

Buchner fait allusion k l’exemple qui precede et en ajoute

un autre que voici

:

« Un coup de vent avait renversd une ruche en paille dans

» le ruclier d’un dleveur ami de l’auteur et dont le nom ne

» tardera pas h 6tre connu, alors que les abeilles dtaient en

» pleine besogne, et il en dtait results un ddsordre considd-

» ruble a l’intdrieur. Le propridtaire lit les rdparations ndces-

» saires, remit en place un rayon qui s’dtait ddtachd et rd-

» tablit la ruche de manidre a ce qu’elle ne donnat plus prise

» au vent, dans l'espoir que l’accident n’aurait pas d'autres

» suites. Mais quand il examina la ruche a quelques jours de

» k\, il la trouva deserte; les abeilles n’ayant plus confiance

» en leur demeure par le mauvais temps, et redoutant un

» autre malheur, avaient clierchd un refuge dans les autres

» ruches. »

Le docteur Erasme Darwin, dans son livre intitule Zoono-

mia, affirme que les abeilles que Ton transporte a la Barbade

oil il n’y a pas d’hiver, cessent de faire provision de miel. Au
contraire, au dire de Kirby et Spence, « tout naturaliste sait

» que plusieurs espdces d’abeilles font provision de miel dans

» les climats les plus chauds, et qu’il n’est pas d’exemple

» authentique, k aucune dpoque ou dans aucun climat, d’une

» modification dans les procddds qui caractdrisent l’abeille

» de ruche ».

Pourtant, des observations plus rdcentes tendraient a con-

firmer l’opinion du docteur Darwin. D’aprds une notice qui

a paru dans Nature (vol. XVII, p. 373], les abeilles d'Eu-

rope que l’on transporte en Australie, n’y conservent leur

amour du travail que pendant deux ou trois ans. Au bout de ce

temps, elles cessenl peu a peu de rdcolter du miel et finissent

par vivre dans l'oisivete. La mdme revue publie, dans un nu-
mdro suivant (page 411), la lettre d un correspondant d’apr6s

lequel les abeilles transportdes en Californie se comporte-
raient d une facon analogue

;
mais on les maintient dans leurs

bonnes habitudes en soutirant leur miel a mesure qu’elles le

rdcoltent.

Il parait etabli que les abeilles et les guepes peuvent dis-

tinguer les persennes et meme reconnaitre celles qu’elles out
ROMANES. I. _ |2
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l’habitude tie voir et qu’elles consid^rent comme ties araies.

Les dleveurs qui visitent souvent leurs ruches et tlonnent

ainsi a leurs abeilles l’occasion de se familiariser avec eux,

sont presque unanimes a penser que ces insectes les recon-

naissent a en juger par l’usage tr£s restreint qu’ils font tie leur

dard. D’ailleurs, les exemples lie manquent pas. 11 y a celui de

Guerinzius

1

qui, ayant permis a une esp&ce de guepes, parti-

culi^re a Natal, d'dtablir entre les montants de la porte de sa

maison un nid qu’il derangeait souvent, ne fut jamais piqud

qu’une seule fois, et encore par une jeune gudpe, tandis

qu’aucun Cafre ne s’aventurait impundment non seulement a

franchir la porte, mais mdme a en approcher -. Cette faculty

de distinguer les personnes indique un degrd d'intelligence

plus elevd que l’on n’aurait pu s’y attendre cliez ties insectes;

mais d’apr6s Bingley, les abeilles feraient, en outre, preuve

d'une grande dociiite entre les mains tie ceux qu’elles con-

naissent.

« M. Wildman, dit-il, dont les iddes sur l’dlevage des abeilles

» sont bien connues, avait un secret qui lui permettait quand

» cela lui plaisait d’attirer sur sa t6te, sur ses epaules ou sur

»> sa personne, toute une ruche d’abeilles. On l'a vu boire un

» verre de vin, la tete et le visage couverts d’une dpaisse

» couclie d’abeilles dont plusieurs tomb^rent dans la coupe

» sans le piquer. II jouait au general avec elles, les disposant

» en ordre tie bataille sur une table, puis les formant en rd-

» giments, bataillons et compagnies qui, imbus d’une discipline

» toute militaire, attendaient qu’il leur commandat de mar-

» clier. A peine l'ordre dtait-il sorti de sa bouche, que la masse

» s’dbranlait comme une armee de soldats. Enlin, il leur apprit

» ^galement a faire preuve tie politesse en ne cherchant

» jamais a piquer les nombreux spectateurs qui, de temps a

» autre, venaient assister a ces curieuses stances. »

On recommit dgalement la marque de l’intelligence au pro-

cddd dont les abeilles ne font usage que quand la longueur des

corolles les empdche d’en extraire le miel par leur methode

ordinaire; Iluber avait remarqud qu’en pared cas elles per-

1. Brehm, Thierleben, IX, page 232.

2. Voir un cas analogue cite par Stodmann dans son Voyage it Surinam, II,

page 286.
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caient un trou vers le bas de la corolle, et l’expdrience lui a

donne raison. Une fois que ces insectes ont reconnu que la

conformation d’une fleur ndcessite ce procddd, ils l’appliquent

ddsormais k l’espdce. D’aprds M. Francis Darwin 1 (dont le

rdcit ddpasse mallieureusement les limites dans lesquelles

nous devons nous renfermer ici), les abeilles auraient aussi

recours au mdme expedient quand elles sont pressdes, alors

mt'me qu’elles peuvent extraire le miel par en haut.

A ce propos, un de mes correspondants, Sir J. Clarke Jer-

voise, me fait part d’une observation qui concerne une abeille

sauvage : — « L’ayant vue disparaitre dans une fleur de digi-

» tale, j’en fermai l’ouverture, dit-il, en la pressant entre le

» pouce et l’index. L’insecte, sans lidsiter, s’ouvrit un pas-

» sage a l’autre bout, comme si ce n’etait pas la premiere

» fois qu’on lui jouait ce tour. »

Les abeilles sont d’une propretd minutieuse a l’intdrieur

de leurs ruches, et leurs dispositions au point de vue sani-

taire tdmoignent souvent d’une intelligence d’un ordre dlevd.

Void qui est empruntd a Buchner
(
Loc . cil., page 248)

:

« Ce que les abeilles ont le plus a redouter a l’intdrieur,

» c’est un air vicid
;
car vu lu peu d’espace dans lequel elles

» se trouvent entassdes, rien ne saurait dtre plus prdj udiciable

» non seulement aux individus, mais & la masse en raison des

» affections dangereuses qui s’y rdpandraient. C’est pourquoi

» elles ont toujours soin d’excrdter a l’extdrieur, ce qui leur

» est facile en dtd mais difficile en liiver. A cette dpoque elles

» se serrent les unes contre les autres dans le haut de la ruche
» et y restent en gdndral dans une immobilite complete

;
aussi

» une atmosplidre vicide, des dvaporations malsaines, en

» mdme temps qu'une nourriture insuffisante et de mauvaise

» qualite, ne manquent-elles pas de produire leur effet sous
» forme d’une espdce de dysenterie, qui emporte souvent, en

» peu de temps, des communautds entidres. En pareil cas les

» abeilles profitent du premier beau jour pour se soulager,

» et au printemps elles font en masse une longue promenade
» qui constitue comme un « vol de propretd ». Mais elles

» savent aussi mettre a profit les occasions qui peuvent se

» prdsenter de procdder a celte dlimination dans des circons-

1. La Nature

,

p. 189.
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» tances favorablesa l'hygidne. Un ami tie l’auteur, M. Hein-
» rich Lehrs

, de Darmstadt , remarqua que pendant une
» dpiddmie de dysenterie dont la majeure partie de son
» ruclier eut a souffrir (les abeilles n’dtant plus a mdme de

» retenir leurs excrdments)
,
une ruche avait dtd moins

» dprouvde que les autres. En rexaminant de prds, il s’aper-

» cut que, par derridre, elle dtait toute rnaculde de dejections,

» que ddversait une sorte d’dgouttoir dtabli par les habitants.

» Un morceau de l'enveloppe de terre glaise s’dtait ddtachd

» h cet endroit et avait mis a ddcouvert une petite ouverture

» qui conduisait tout droit a la partie de la ruche oil les

» abeilles se rassemblaient en liiver. Celles-ci n'avaient eu

» garde de perdre une si belle occasion de surmonter une

» difficultd que compliquaient encore les circonstances. »

Lorsque ties souris, ties limaces, etc... pdndtrent dans une

ruche, ce qui arrive parfois, elles sont vite mises a mort et

recouvertes d’une couche tie propolis. Rdaumur 1 raconte

l’aventure d’un escargot qui s’dtait ainsi fourvoyd. Les

abeilles ne pouvant faire usage de leur dartl contre la coquille

de l’animal, en enduisirent le bord tie cire et de rdsine de

manidre a la fixer contre la paroi de la ruche, et l’escargot

n'eut plus qu’a mourir de faim et tie manque d’air. Si l’en-

veloppe de propolis ne sul'fit pas a empdcher la putrdfaction

(ce qui arrive dans le cas d'une souris), les abeilles ddtachent

tie la carcasse toutes les parties putrescibles et les portent au

dehors. Les catlavres de leurs camarades sont dgalement

ddposds au loin ; le fait est indubitable. Du reste nous avons

vu quelque chose d'analogue cliez les fourmis. D'aprds

Buchner, les abeilles enlerreraient mdine leurs morts a I’occa-

sion
;
mais comrne il n’apporte a l’appui tie son dire que ties

preuves fort insuftisantes, nous ne saurions admettre le fait

jusqu’a nouvel ordre.

Pour le reste, je ne puis mieux faire que de citer le pas-

sage oil le mdme auteur rdsume d'une manidre aussi compldte

que concise, tout ce que l'on sait sur le systdme de venti-

lation que les abeilles pratiquent dans leurs ruches:

« Rien de plus curieux, dit-il, que le procddd des abeilles

» qui, pendant l’dte ou les grandes clialeurs, ont mission

1. Voir Kirby et Spence, vol. II, page 229.
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» de veiller au renouvellement de l’air ndcessaire a la respi-

» ration de la communautd et a l’abaissement de la tempdra-

» lure dans la ruche. Cette dernidre precaution est d’autant

» plus ndcessaire qu’une temperature trop dlevde, tout en

» dtant nuisible aux abeilles elles-memes, ferait fondre la

» cire. Les insectes prdposds & la ventilation s’alignent a

» diffdrents dtages dans l’intdrieur, et d’un battement conti-

» nu et rapide de leurs ailes, agitent l'air et produisent

» ensemble un fort courant qui circule par toute la ruche.

» D’autres abeilles postdes a l'entrde de la ruche, dventent

» dans le mdme sens et accdldrent la sortie de Pair. Le cou-

» rant qui en rdsulte est assez fort en ce point pour emporter

» de petits morceaux de papier, et pour dteindre une allu-

» mette (Huber). On le sent facilement en tendant la main.

» Les ailes battent si rapidement qu’on ne les voit pas re-

» muer
;
ce qui n’empdche pas les insectes de fonctionner

» assez longtemps, car Huber dit en avoir vus a l’oeuvre pen-

» dant vingt-cinq minutes d’une seule traite. Quand ils sont

» fa tiguds, d’autres viennent les relever. Malgrd toutes ces

» prdcautions, il parait, d’aprds ce que rapporte Jesse, que

» par de trds fortes chaleurs les abeilles sont quelquefois im-

» puissantes a abaisser sufflsamment la temperature, la cire

» fond, et ce contre-temps, en surexcitant les abeilles, les rend

» d’un abord dangereux. En pareil cas, elles sortent en masse
» de la ruche et cherchent a en couvrirla surface pour la pro-

» tdger contre les rayons brulants du soleil. Mais ce qu'il y a

» de plus remarquable dans leur systdme de ventilation, c’est

» qu’il est le rdsultat dvident des conditions de l’dlevage et

» qu’il doit son origine a un inconvdnient tout particulier.

» Car il n’auraitaucune raison d’etre a l’dtat sauvage, le creux
» d’un arbre ou la fente d’un roclier fournissant aux abeilles

» une demeure qui ne laisse rien a ddsirer au point de vue de
» Pespace et de l’adration

; c’est l’dtroitesse de la ruche arti-

» flcielle qui le rend ndcessaire. Et de fait les abeilles qu’IIu-

» ber avait logdes dans de grandes ruches liautes de cinq

» pieds y renoncdrent presque entidrement. Il s’en suit que
» cet expddient ne se rattache a aucun instinct, et qu’il est le

» rdsultat d’une application intellectuelle des donndes de l’ex-

» perience aux conditions d’existence. »

Je passe maintenant a une observation qui met en relief la
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sagacity ct la prudence des gudpes
;
je la tiens du rdvdrend

J. \V. Mossman, de Tarrington (rectorat de Wragby), et je la

crois inedite. Ayant ramassd dans son verger une pomme qui

lui paraissait en parfait dtat, il s’apercut que ce n’dtait gudre

plus qu’une coque remplie de gudpes qu’une secousse fit

sortir une & une par un petit trou dans la peau :

« Ce trou dtait juste assez grand pour livrer passage & une
» seule gudpe, et ce qui me frappa, c’est qu’au lieu de sortir

» la tdte la premiere, elles sortaient & reculons, brandissant

» leur dard d'une facon menacante. Une fois ddgagde du trou,

» la premiere qui sortit tit un tour sur elle-mdme et s’envola

» sans chercher a m’attaquer. Celles qui suivirentse compor-
» tdrent de ni6me. J’en observai ainsi une douzaine avant de

» jeter la pomme dans laquelle il semblait en rester encore un
» bon nombre.

» La manidre dont ces insectes opdraient leur sortie me pa-

» rut a ce moment tdmoigner d’une facultd analogue a la rd-

)> flexion chez l’bomme, — et je n’ai pas modifid mon opinion

» depuis. 11s avaient sans doute compris qu’en sortant la

» tdte la premiere du trou dtroit qui formait 1’unique issue

» liors de la pomme, ils seraient & la merci de leurs enne-

» mis qui pourraient les exterminer en detail, tandis qu’en

» sortant a reculons
,

ils pouvaient se protdger avec leur

» dard. C’dtait assurdment faire preuve de sagesse et de

» prdvoyance. »

Quant a la tactique qu’adoptent les gudpes en cliasse, les

exemples suivants serviront a l’exposer :

« Dans une lettre publide par le New-Yorh World ,

» M. Seth Green raconte qu'un matin, pendant qu’il dtait en

» train de surveiller un nid d'araignde, une gudpe vint se po-

» ser a un ou deux pouces du nid, du cotd opposd a l’entrde,

» vers laquelle elle s’avanca en silence. Arrivde tout prds de

» l’ouverture, elle s’arrdta, attendit un instant dans une im-

» mobilitd complete, puis allongeant une antenne, elle la fit

» vibrer quelque peu a l’orilice. Cette ddmonstration eut

» l’effet voulu, et la maltresse du logis, une araignde dont la

» taille ne laissait rien a ddsirer, vint voir ce qui pouvait bien

» rdclamer son attention. Mais, au moment mdme ou, en sor--

» tant, elle donnait le plus de prise a son ennemie, celle-ci,

» prompte eomme l’dclair, lui enfonoa son dard dans le corps,
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» la tuant sans peine et presque instantandment. Aprds line

» repetition de son stratagdme, la gudpe ne voyant plus sortir

» personne en conclut probablement que le nid dtait & sa

» merci. En tous cas, elle jugea que le moment dtait venu d’y

» pdndtrer et d'en finir avec les jeunes ;
bientot aprds elle re-

» tirait ses victimes une a une. »

M. Henri Cecil, ddcrivant une observation faite par le consul

Merlin, dcrit ce qui suit {Nature ,
vol. XVII, page 311) :

« Un jour que j’dtais assis d la croisde de ma cbambre

» qui donnait sur le jardin, je vis, a mon grand dtonnement,

» une grosse araignde, d’une espdce rare, traverser en cou-

» rant l’appui de la fend tre. Son attitude indiquait la peur,

» et ce qui me confirma dans cette idde, ce fut qu’elle ne

» craignit pas de s’approcher de moi. En toute bate, elle

» vint se cacher sous le rebord interieur de la fendtre, et

» presque aussitdt, une belle gudpe entra en bourdonnant

» et se mit a voler par toute la cliambre, comme si elle

» cherchait quelque chose. — Ne trouvant rien, elle vint se

» poser sur l’appui de la fendtre qu’elle parcourut en tous

» sens, absolument comme un chien qui cherche ou qui a

» perdu une piste. II ne lui fallut pas longtemps pour ddcou-

» vrir celle de l’araignde et partant, sa retraite, ou elle vint

» la relancer. Sous le coup de la piqure qui venait certaine-

» ment de lui dtre faite, l’araignde s’enfuit de nouveau et alia

» se rdfugier sous le lit, ou plutdt sous les pieces de bois qui

» supportaient le matelas. Mais la gudpe avait vu la direc-

» tion prise, et ddcrivant cercle sur cercle comme un chien

» courant, elle retrouva facilement la piste et la suivit ri-

» goureusement jusqu’au point oil elle trouva l’araignde.

» Traqude de cachette en cachette, l’infortunde passa de

» la chambre au corridor et du corridor d une vaste salle

» au milieu de laquelle elle Unit par succomber sous le coup
» des nombreuses piqures qu’elle avait subies. C’dtait le

» moment pour la gudpe de s’emparer de sa proie; s’etant

» assurde qu’il n’y avait plus de resistance d craindre,

» elle saisit l’araignde entre ses longues pattes de derridre

» et se prdparait a l’emporter d la facon d’un aigle, quand
» j’intervins et enricliis ma collection des deux insectes. »

Dans l’ouvrage que j’ai ddjd souvent citd, M. Belt ddcrit

la manidre dont gudpes et fourmis luttent entre elles, pour
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se procurer la sdcrdtion sucrde du Cercope dcumeux [Aphro-
phora spumaria) :

« De mdme, dit-il, que dans les savanes, j’ai vu une guepe
» visiter en meme temps que des fourmis les glandes a miel

» de l’acacia, dit bull's-lioni [come de bceuf) ;
de mdme a

» Saint - Domingue
,

j'eus I’occasion d’observer une autre

» esp6ce de gudpes (Ncdarina

)

a l’oeuvre parmi des groupes

» d’Aplirophores dont elles disputaient a cliaque instant

» 1'exploitation aux fourmis. Du reste, de part et d’autre,

» mdme procddd pour obtenir le miel, consistant a clia-

» touiller les insectes pour provoquer l’exsudation. Quand
» une gudpe arrivait a un groupe d’Apliropliores exploits

» par une fourmi, au lieu d’entamer une lutte avec sa con-

33 currente sur la feuille
, elle s’elevait au-dessus d’elle,

» la surveillait tout en voltigeant, et sitot que le moment
» lui paraissait favorable, fondait dessus et la jetait en

» bas. Tout cela se faisait si rapidement, que je ne pus

» voir clairement si le coup dtait portd avec les pattes ou

» avec les machoires
;
je crois pourtant que c’dtait avec les

» pattes. Souvent, une gudpe essayait de ddbarrasser une

» feuille des fourmis qui avaient ddja pris possession d’un

» groupe d’Aplirophores, il lui fallait quelquefois porter

» quatre ou cinq coups a une fourmi avant de lui faire lacher

» prise. Parfois aussi elle rdussissait du premier coup et les

» chutes se succddaient rapidement
;
je crus remarquer que

» certaines se distinguaient par leur adresse. Du reste,

a peine la feuille dtait-elle libre, que c’dtait bientot a

» recommencer
;

et les renforts de fourmis qui se prdsen-

y> taient sans cesse, finissaient par lasser la gudpe. Mais

» quand il lui arrivait d’dtre la premiere sur une feuille, le

» cas dtait different
;
en jetant a bas les dclaireurs ennemis,

» elle les empfichait de former a leur retour une piste qui

» indiquat le chemin au reste de la bande. Je remarquai

» que les gu6pes ne se laissaient jamais approcher par leurs

» petits adversaires qui, une fois cramponnds a leurs pattes,

» n’auraient pas facilement ldchd prise. »

Le docteur Erasme Darwin (Zoonomia ,
I, page 183) en-

registre une observation qui, & force d’etre citde, est devenue

pour ainsi dire classique. Une guepe cherchait a enlever de

terre une grosse mouche dont le poids ddpassait ses forces ;
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n’y reussissant pas, elle ddtacha la tete et l’abdomen et

s'envola avec le thorax, mais comme les ailes donnaient

prise au vent et la faisaient ddvier, elle s’abattit de nouveau,

enleva d’abord une aile, puis l’autre et put enfin s’eloigner

sans plus d’ennuis.

Si le fait avait besoin d’etre confirm^, les preuves a l’appui

ne manquent pas. En voici quelques-unes :

Et d’abord dans un article de M. R. S. Newall F. R. S.

[Nature, vol. XXI, page 494), se trouve le passage suivant :

« Un jour que j’dtais en train d’examiner un pommier,

» une gudpe vint se poser sur une feuille qu’une chenille

» avait roulde en cornet pour en faire son nid. Trouvant

» les deux bouts fermds, elle ddtacha prestement de la feuille,

» vers l’une de ses extrdmitds, un morceau d’environ quatre

» millimetres de diamdtre
,

puis elle alia faire du bruit a

» l’autre extrdmitd. La chenille effrayde sortit par le trou

» que son ennemi avait prdpard et fut aussitot lardde. Mais

» comme il n'dtait pas facile de l’emporter d’un seul coup

» vu sa grosseur, la gudpe en lit deux morceaux et partit

» avec l’une des moitids. Au bout de quelque temps, je la

» vis revenir chercher l’autre morceau. »

Buchner
(
Loc . cit., page 297) dit tenir de M. II. Lowenfels

le rdcit d’un fait du mdme genre :

« En m’approcliant (c’est M. Lowenfels qui parle), je vis

» que c’dtait une gudpe qui cherchait a enlever de terre une
» grosse mouche qu’elle avait tude. Elle finit par reussir,

» mais a peine s’etait-elle dlevde de quelques pouces dans
» l’air, que le vent agissant sur les ailes de la mouche pa-
» ralysa tous ses efforts, si bien qu’elle se trouva emportde
» malgrd elle dans la direction oil il soufflait. Voyant cela,

» elle se laissa tomber a terre, pour couper les ailes de sa

» proie, puis reparti t sans encombre cette l'ois, bien que le

» poids de son fardeau ddpassdt le sien. »

Buchner cite dgalement deux observations fort importantes,
qui se confirment mutuellement k raison de leur similitude.

La premidre lui fut communiqude par M. Albert Schluter
dans une lettre dcrite au Texas. Ayant racontd comme quoi
il avait vu un frelon de grande taille poursuivre une cigale et

la piquer a mort, il ajoute :

« L’assassin monta sur sa victime dont la taille l’emportait
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» ile beaucoup sur la sienne, en saisit le corps avec ses pattes

» et dtendant ses ailes lit mine ile s’envoler. Mais l’entreprise

» etait au-ilessus de ses forces, et aprds bien des efforts il lui

» fallut y renoncer. A clieval sur le cadavre et immobile sauf

» un battement d’ailes par ci par la, il semblait se livrer &

» des reflexions qui ne tarddrent pas a porter leur fruit. Il y
» avait tout prds de la un tronc de murier haut de dix ou

» douze pieds
;

le frelon s’en lit un auxiliaire. Trainer sa

» proie jusqu’au pied de l’arbre et la liisser jusqu'au liaut,

» n’dtait pas mince besogne
;
mais enfln il en vint a bout,

» puis apr6s un temps de repos, il saisit de nouveau son far-

» deau, s’elanoa dans l’air et disparut a travel’s les prairies.

» Il pouvait maintenir a la hauteur ile son point de depart ce

» qu'il n’avait pu enlever de terre. »

Quant a l’autre observation, la void :

« Th. Hechnan (Comptes rendus de l’Acaddmie des sciences

» naturelles, Philadelphie, Janvier 22, 1818) vit une Vespa

» maculata se comporter d’une manidre analogue. Aprds

» avoir fait de vains efforts pour s’dlever de terre avec une

» sauterelle qu'elle avait tude, elle avisa un merisier h une

» trentaine de pieds de l’endroit ou elle se trouvait, et, s’y

» dtant liissde avec sa proie, se lanca dans Pair. Je n’appelle

» pas cela de l’instinct pur et simple, ajoute Pobservateur

;

» j’y vois Poeuvre de la rdflexion et dTm raisonnement en-

» tendu. »

La perte des antennes a le don d’effarer les abeilles encore

plus que les fourmis. Iluber en fit Pexperience sur une reine

et constata que Popdration Pavait compldtement egarde ;
elle

courait follement de cotd et d’autre, laissait tomber ses oeufs

au hasard et ne semblait indue plus savoir au juste comment

prendre sa nourriture. L’introduction d’une reine etrangdre,

dgalement mutilde ne lui causa aucun sentiment de coldre, et

n’dmut pas davantage les neutres qui se jetdrent au contraire

sur une autre reine dtrangdre qu’on avait introduite sans la

mutiler. Lorsque la reine mutilde sortit de la ruche, aucune

ouvridre ne la sui vit.



CHAPITRE V

TERMITES

Les mceurs des Termites, ou fourinis blanches, n’ont pas dtd

dtudides avec l’attention qu’elles mdritent. Ce que nous en

savons nous vient en grande partie des observations de Jobson

(.Ilistaire de la Gamble), de Bastian
(
Nations de l'Asie orien-

tate), deForsteal, Lespds, Kdnig Sparrman, llagen, de Quatre-

fages, Fritz Miil’er et surtout de Smeathman
(
Philosophical

transactions, vol. LXXI). En Afrique, ces insectes contruisent

avec de la terre, des pierres, des morceaux de bois qu’ils

agglutinent a l'aide de leur salive, des tertres de dix a vingt

pieds de liaut. Ces dldvations de forme conique sont si solides

que les buffles s’en servent, a ce que l’on dit, pour y poster

leurs vedettes, et que le poids d’un dldphant ne les ferait pas

crouler. Elies grandissent peu a peu suivant l’accroissement de

la population. Chaque tertre forme un centre d’oii rayonnent

dans toutes les directions des passages souterrains qui attei-

gnent quelquefois un pied de largeur. En outre, une quantity

de conduits souterrains servent a l’dcoulement des eaux qui

envahissent le nid pendant les pluies tropicales. D'aprds
Buchner, si Ton mesurait un de ces domes a une echelle pro-
portionnde a notre taille, on trouverait qu'elle reprdsente

une hauteur d’environ 3,000 pieds. Quant aux dispositions

intdrieures de ces dtablissements, void la description qu’il

en fait :

« Elies sont si varides, dit-il, et si compliqudes qu’il faudrait
» des pages et des pages pour tout expliquer. Salles, cellules,

» chambres d’dlevage, magasins, postes de garde, passages,
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» corridors, caveaux, ponts, rues et canaux souterrains, es-

» caliers, plans inclines, domes, etc. il y a de tout et par
» myriades dans un ensemble qui tdmoigne d’une conception
» bien ddfinie et d’un plan bien dtudid. A.u milieu, c’est-a-dire

» au point le plus dloignd de l’extdrieur et de ses dangers, se

» trouve l’imposante residence ou prison du couple royal,

» faeonnde coniine un four a voute. Les issues, tout en per-

» mettant aux neutres de passer librement, sont trop petites

» pour la reine qui, pendant la saison de ponte, atteint deux
» ou trois mille fois la grosseur d’un sujet; elle meurt sans

» dtre jamais sortie de sa demeure. De petites dimensions a

» l’origine, le palais s’agrandit a mesure que la reine gros-

» sit et Unit par mesurer plus d’un mdtre et demi de long

» sur 50 centimetres de liaut
;

tout autour se rangent les

» salles d’elevage destinies aux oeufs et aux larves
;
puis

» viennent les cellules des neutres affectds au service de la

» reine, puis les chambres des soldats ou gardes du corps,

» entre lesquelles se rdpartissent de nombreux magasins rem-

» plis de gommes, de rdsines, de graines, de fruits, de bois,

» etc... Bettziecb-Beta afflrme qu’au centre du nid il y a tou-

» jours une grande salle qui sert de carrefour aux diffdrents

» passages et ddpartements du nid ou de lieu de reunion pour

» les assemblies populaires
(
meeting-liall). D'autres pensent

» que cette salle joue un role dans la ventilation de l’dtablis-

» semen t.

» Les cellules des neutres et des soldats chargds du service

» et de la garde du couple roi’al, sont situees au dessus et au

» dessous de l’appartement qu’il occupe. De mime que les

» chambres d’elevage et les magasins, elles communiquent

» entre elles au moyen de passages et de galeries, qui abou-

» tissent au centre comraun dont il a dtd question. Cette salle

» du milieu est entourde d’arches au ressaut hardi qui vont se

» perdre dans les parois des chambres et galeries. Plusieurs

» toits et plafonds l’abritent ainsi que les cellules voisines de

» la pluie que des canaux souterrains en terre glaise de dix a

» douze centimetres de diamdtre font dcouler. Enfin, sous l’en*

» veloppe de terre glaise qui recouvre l’ddiflce entier, on re*

» marque encore de larges passages ou plans inclinds a sur-

» face unie qui communiquent avec les galeries intdrieures et

» s'dlevent d’en bas jusqu’aux points les plus dlevds; selon
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a toute apparence, ils servent au transport des provisions dans

» le haut du nid *. »

On retrouve cliez les Termites la division en deux castes de

certaines espdces de fourmis : d’un cotd, les travailleurs, de

l’autre, les soldats qui, a la moindre attaque, se prdcipitent au

dehors du dome a la rencontre de l’ennemi, et lui livrent un

combat acharnd. Ici encore, je ne puis mieux faire que de

citer Biichner

:

« Si, dit-il, l’agresseur se retire hors de portde les soldats

» attendent pour voir s’il ne commettra pas quelques nouveaux

» ddgats; mais au bout d’une demi-heure ils rentrent au logis,

» comme convaincus que l’ennemi est parti. Aussitot des nudes

» de travailleurs, la bouche pleine de mortier tout prdpard, se

» mettent a Toeuvre et comblent la brdche avec la plus grande

» rapiditd et d’une manidre si entendue que, malgrd leur

» nombre, ils ne s’embarrassent jamais. II ne se commet pas

» de faute, et tandis qu’au milieu de cette confusion apparente

» l’ouvrage procdde rdgulidrement, les soldats se tiennent a

» l'intdrieur a l’exception de quelques-uns qui vont et vien-

» nent nonchalamment parmi la foule alfairde sans jamais

» mettre la main a la besogne. L’un d’eux monte la garde prds

» de la brdche et, a des intervalles d’une ou deux minutes,

» frappe le mur de ses puissantes machoires, ce qui produit

» une espdce de craquement. A ce signal succdde immddiate-
» ment un bruissement considdrable venant de l'intdrieur du
» nid et de tous les trous et passages du sous-sol. C’est la

» rdponse des travailleurs qui redoublent leurs efforts. Que
» l’ennemi revienne a la charge sur ces entrefaites, et tout

» change aussitot d’aspect. Les travailleurs, dit Smeathman,
» disparaissent comme par enchantement a l’intdrieur, et a
» leur place se prdsente la masse belliqueuse des soldats.

» S' ils ne ddcouvrent rien, ils rentrent lentement, les travail-
» leurs reviennent et tout se passe comme auparavant. De
» cette manidre, on peut s’amuser a les faire tour a tour tra-
» vailler et se battre aussi souvent qu’on le vent et chaque
» ibis l’on pourra constater que jamais il n’arrive aux tra-

». vailleurs de se battre ou aux soldats de travailler 2
. »

1 . Loc. cit., page 189.

2. Loc. cit., page 119.
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Fritz Muller a observd des moeurs analogues parmi les

espdces du sud de l’Amdrique.

Corntne les Ecitones, les Termites sont aveugles et font

leurs expeditions & couvert. Toutes les fois que les circons-

tanoes s’y pretent, ils percent des tunnels sous terre, mais,

s’ils rencontrent le roc ou quelque autre obstacle impene-
trable, ils se construisent un passage de forme tubulaire le

long du sol.

D’aprds Biichner, « ils dldvent a l’occasion des viaducs dont

» les arclies s’dlancent a travers l'espace avec une liardiesse

» extraordinaire. Afin d’atteindre un sac de farine dont le

» has etait bien protege, ils firent un trou au plafond de la

» salle oil il se trouvait, et de la construisirent un tube con-

» duisant tout droit a l'objet de leur convoitise
;
puis, aprds

» essai de leur impuissance a hisser leur butin duns ce tun-

» nel vertical, ils en construisirent un autre tout a cote, for-

» mant spirale a l’interieur, c’est-a-dire un plan incline sur

» lequel il leur etait facile d'eiever leurs provisions. . . Soit

» dans le but de se cacher, soit par amour de l'obscurite,

» ils proc6dent toujours du centre vers Pexterieur dans tout

» ce qu'ils rongent, respectant une lamelle exterieure qui

» ne laisse point soupconner l’etat de Pinterieur. Ils peu-

» vent ainsi detruire entidrement une table ou tout autre

» meuble
;
commencant par en lias et passant au centre des

» joints, ils ne laissent aucune trace exterieure de leurs

» operations, et l’affaissement subit de la masse est sou-

» vent le premier indice qu’on ait de leurs ddgats. De mSine

» les fruits que Pon place sur une table ainsi creusee, sont

» attaquds par dessous, juste a leur point de contact avec

» la table.

» Arbres, navires et autres objets entierement de bois,

» tout y passe quand ces insectes s’y mettent. Mais telle est

» leur sagacitd qu'ils n’ont garde de detruire les pieces prin-

>, cipales dont Paffaissement les entralnerait dans la mine

» de l’ensemble, ou bien s’ils les attaquent, ils out soin de

>, les lier avec un ciment qu'ils fabriquent avec de la terre

» glaise et dont l’application rend les parties plus solides

» que jamais ! Hagen affirme que jamais ils ne percent a

» fond les bouclions des bouteilles pleines dans les entrepots

» de vin ;
ils laissent toujours une mince paroi qui suflit



COURAGE DCS SOLDATS 191

» pour empdcher le via tie ddborder et de les noyer. » Le

meme observateur mentionne un tunnel s’dlevant du sol

jusqu’au second dtage d’une maison, « que ties termites

» avaient construit pour atteindre une boite d’allumettes-

» bougies 1 ».

Pour le reste, c’est-a-dire pour ce qui concerne l’essaimage,

la reproduction, etc., les termites ne different pas sensible-

ment des fourmis et des abeilles. Cette analogie entre insectes

d’ordres bien difFdrents Pun tie l'autre, est fort remarquable,

vu le caractere complexe de leurs moeurs, et je m’dtonne que

les adversaires de la doctrine devolution n’en aient pas tird

meilleur parti. Que si Pobjection se prdsentait, il faudrait y
rdpondre en suggdrant que la similitude des instincts rdsulte

soil de leur apparition chez un ancdtre commun a une dpoque

trds reculde (ce qui constituerait indubitablement Pexemple

le plus frappant d’instincts avant survdcu aux changements

de l’espdce), soit tie la similitude des causes qui les out

produits dans les deux ordres. Malgrd la complexitd et la

singularity ties rdsultats, cette dernidre hypotlidse est la plus

admissible.

Comme j’ai parld de la thdorie tie l’dvolution, je termine-

rai ce cliapitre par un passage de Smeatlnnan qui montre
comment peuvent se ddvelopper, pour le plus grand bien

de l’espdce, des instincts qui peuvent dtre nuisibles a l’in-

dividu :

« Ce qui m’a toujours beaucoup amusd, dit-il en parlant

» des termites soldats, c’est l’ardeur martiale avec laquelle

» ces petits guerriers se prdcipitent en avant pour couvrir la

» retraite des travailleurs lorsqu’on entame la voute de leurs

» tunnels. Alignds en masse compacte tout autour de la

» breclie, brandissant leurs tdtes formidables, ils attaquent

» tout ce qui se prdsente, sans se soucier des vides qui se

» produisent dans leurs rangs et qui sont aussitdt remplis.

» Quand ils ont rdussi k mordre, ils se laissent plutot mettre
» en pidces que de lacher prise. A voir le fonctionnement de

» cet instinct lorsqu’un Fourmilier (leur ennemi jurd) attaque

» une colonie tie Termites, il semble qu’il constitue plutot un
» danger qu’une protection

;
mais il est a remarquer que ce

1. Geistesleben der Thiere, pages 194 el 199-200.
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» ne sont que les soldats qui s’attaclient a la langue de l’ani-

» mal, tandis que les travailleurs de qui ddpend la prospdritd

» des jeunes, dchappent en grande partie. Cliaque fois que

» j’ai fourrd mon doigt dans une masse de Termites des deux

)> castes, ce sont toujours les soldats qui s’y sont cramponnds.

» La caste guerri^re sert done & prot^ger 1’espf‘ce
;

elle se

» sacrifie pour son bien 1
. »

1. Philosophical. Transactions, loc. cit.



GHAPITRE VI

ARAIGNEES ET SCORPIONS

Emotions.

Autant que l’on en pent juger par leurs actions, les arai-

gndes sont susceptibles de deux genres demotions
;
les unes

resultant des passions sexuelles (y compris l’amour maternel),

les autres de la fdrocite de leurs moeurs qui les fait vivre de

pr-oie. Mais si ces Emotions sont en petit nombre et revStent

un caractere en apparence fort simple, elles sont par contre

d'une grande violence. Chez plusieurs espdces, le male en fai-

sant sa cour brave des dangers qui pourraient bien dbranler

le courage d’un Ldandre, car la belle est terriblement portde

a jouer des pieds et des maclioires. Clietif et faible, ce n’est

qu’en manceuvrant avec une extreme activity qu'il arrive a

cdlebrer les mystdres de l’hymen avec son enorme et vorace

compagne, et l’insuccds lui coute la vie. Malgrd cela, telle

est la force de la passion cliez ces animaux, que, pour l’as-

souvir, ils ne tiennent compte d’aucun danger, comme le

prouve la conservation de l’espdce. II n’existe pas dans tout

le rdgne animal d’autre exemple d’un male qui risque taut

a ses assiduitds. II y en a qui ont plus ou moins a souffrir

de la coquetterie ou du mauvais vouloir de la femelle
;
mais

cliez l'araignee c’est l’appdtit sans merci d’une ogresse qu’il1

faut affronter. Aussi, par cela memo qu’il est unique, le

cas est-il intdressant au point de vue de Revolution. Quand
le danger provient de la jalousie des males entre eux, on

voit facilement l’avantage qu’en retire l’espece; c’est ce que
ROMANES. 1. — 13
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Darwin appelle « la loi du combat », c’est-a-dire la loi du
plus fort, qui tend naturellement k maintenir la valeur de

la race en ne permettant qu’aux males les plus vigoureux et

les plus braves de procrder. Mais quand c’est la femelle elle-

mdme qui constitue le danger, l’avantage n’est pas aussi Evi-

dent. 11 faut cependant bien qu’il existe quelque part, pour quo
la structure du male (a en juger par celle de la femelle) ait dtd

si profonddment modifide en vue de ce danger : si l'espdce

n’en tirait pas quelque profit, ou bien le risque ne se serait

pas produit, ou bien l’espdce aurait disparu. Tout ce que je

puis dire, c’est que le courage et la ddcision ndcessaires au

male lui sont probablement utiles en d’autres circonstances,

et, par leur influence sur la psychologie de ses descendants

males et femelles, rdagissent favorablement sur l’espdce.

Le courage et la rapacitd des araigndes sont tellement con-

nus qu’il n’y a pas lieu de s’y dtendre. Je citerai toutefois

comme temoignant de la force de l’amour maternel cliez ces

articulds, l’exemple d’une araignde que Bonnet jeta avec son

sac a oeufs dans le trou d'un fourmi-lion, et qui, ddpouillde

par ce dernier et cliassde du trou par l’observateur, revint

malgrd tout k portde de son ennemi et se laissa enterrer

vivante plutot que d’abandonner son trdsor.

II ne reste plus a mentionner en fait demotions que le gout

prononcd que les araigndes manifestent pour la musique. Par

leur nombre et leur varidtd, les tdmoignages qui s’y rappor-

tent sont concluants. Ils montrent que les araigndes, ou du

moins certaines espdces ou certains individus, cherchent k

se rapprocher, autant que possible, d’un instrument, surtout

quand les sons qu’il rend sont doux
;
a cet effet, il leur arrive

souvent de se laisser pendre par un fll du plafond au-dessus

de l’instrument. Souvent elles se retirent quand les sons aug-

mented d’intensitd. Pendant un concert & Leipzig, le pro-

fesseur C. Reclain vit une araignde descendre de cette facon

d’un lustre tandis qu’un violon exdcutait un solo, et remonter

bien vite dds que l’orchestre se mit de la partie *. Rabigot,

Simonius, Von Hartmann et autres rapportent des cas du

mdme genre.

Faut-il done croire que des animaux d’un ordre si infime

1 . Body and Mind (Corps et Esprit), page 273.
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dprouvent au sou de la musique un rudiment demotion estlid-

tique ? Grace k une ddcouverte rdcente de M. C. V. Boys, il

nous est permis d’expliquer autrement leur conduite. Comme
le recit de l’observateur est trds intdressant, je le donne en

entier :

« L’automne dernier, dit-il dans une lettre au journal Na~

» hire, tandis que je considdrais des araigndes de jardin

» qui tissaient leurs toiles k dessin gdomdtrique, l’idde me vint

» de voir quel effet un diapason produirait sur elles. J’en fis

» done vibrer un en la et j’en touchai ldgdrement soit un

» point de la trame, soit quelque objet (feuille ou autre) sur

« lequel elle reposait. Cliaque fois l’araignde, si elle se trou-

» vait au centre, se retournait du cdtd du diapason, et de ses

» pattes de devant tatait les rayons de la toile pour ddcouvrir

» celui qui vibrait. Gela fait, elle courait le long du fil jus-

» qu'a ce qu’elle arrivat au diapason, ou a l’embranchement

» de deux autres fils entre lesquels elle choisissait comme
» avant. Une fois en contact avec le diapason, elle se com-

» portait absolument comme avec une mouche, le saisissait,

» l’entourait de ses pattes, courait le long des branches aussi

» sou vent que je les faisais vibrer, et ne semblait jamais se

» rendre compte que le bruit pouvait ne pas provenir d’une

» de ses victimes habituelles.

» Je remarquai que si l'araignde n’dtait pas au centre de

» la toile au moment ou le diapason la touchait, il fallait

» qu’elle s’y rendit pour determiner la direction du bruit; a

» moins qu’elle se trouveit par liasard sur le rayon vibrant

» ou sur un fil circulaire en contact avec le diapason.

» Si l’on attire l’araignde au bord de sa toile, et qu’on

» retire le diapason en le rapprochant ensuite peu & peu, on
» constate que l’insecte a conscience de l’approche de l’ins-

» trument et de sa direction, car il s’allonge autant qu’il le

» peut pour l’atteindre; si, au contraire, on approchele dia-

» pason d’une araignde qui n’a pas encore dtd ddrangde et qui

» est en expectative k son poste habituel, au centre de sa

» toile, elle se laisse aussitot pendre au bout d’un fil, le long
» duquel elle remonte avec une rapiditd dtonnante sitot que
» le diapason a touclid un point quelconque de la trame.
» L’araignde, en quittant le centre de sa toile, a toujours soin

» de se munir d’un fil qui la guide a son retour. Si on le
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» coupe aprds son depart, elle ne manque jamais d’endom-
» mager sa trame a son passage de retour; le plus souvent il

» lui arrive de coller ensemble les fils paralldles par groupes
» de trois ou quatre.

» A l’aide d’un diapason on peut faire manger a une arai-

» gnde ce qu’elle refuserait naturellement. C’est ainsi que

» j’en attirai une vers une mouclie qui s'dtait noyde dans du

» pdtrole et que j’avais raise sur sa toile. Cliaque fois que
» l’araignde, ne trouvant pas le morceau a son gout, s’en

» dloignait, je la l'aisais revenir en touchant la mouclie de

» nouveau avec le diapason, si bien qu’elle finit par en con-

» sommer une grande partie.

» Les quelques araigndes de maison avec lesquelles j’ai

» expdrimentd n’ont pas sembld apprdcier le diapason
;
elles

» se retiraient dans leurs cachettes comme effraydes. Et

» cependant il doit y avoir quelque rapport entre mes obser-

» vations et le gout de la musique que l’on attribue aux arai-

» gndes; ne serait-ce pas que lorsqu’elles viennent dcouter,

» c’est tout simplement pour ddcouvrir la direction ou il leur

» convient d’aller?

» Je n’ai pu faire des reclierches bien completes, mais il se

» peut que les faits que j’ai constates fournissent aux natura-

» listes une mdthode qui leur permette d’observer ce qui

» aurait pu leur dcliapper sans son secours, et d’en tirer des

» conclusions que mon ignorance, en fait d’liistoire natu-

» relle, me fait un devoir de ne point aborder 1

. »

Mceurs generales.

En fait de moeurs gdndrales, il n’y a que le tissage qui md-

rite l’attention. L’instinct qui pousse l’araignde a se faire un

filet pour y prendre sa proie, et qui ne se retrouve cliez aucun

autre insecte, atteint cliez elle un degrd de perfection tout

aussi remarquable, dans l’opinion de certains gdomdtres, que

celui des abeilles en matidre d’arcliitecture, et prdsente en

plus de nombreuses variations. Telle espdce dtend une trame

aux larges mailles entre les branches d’arbuste, telle autre

1. Nature, vol. XXIII, pages 149-190.
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tisse une toile fine dans les coins des batiments; ici ce sont

des tubes de terre tapissds de soie, la le pidge de la Mygale

semblable a de la forte mousseline, et qui, suivant madame
Mdrian 1 (dont Bates 2 a confirmd le tdmoignage), est capable

de retenir un oiseau-mouche et permet ainsi k l’dtre le plus

liideux de la creation d’en ddvorer le plus gracieux
;
enfin

maintes autres varidtds. II y aurait lieu de s’dtonner au pre-

mier abord qu’un instinct, qui ne se manifeste que dans une

seule classe du rdgne animal, atteigne un tel degrd de perfec-

tion sous des formes si diverses. Mais il faut se rappeler que

son ddveloppement ddpend dvidemment de la presence de

l’appareil a sdcrdter la toile qui constitue un fait anatomique

assez rare. Les chenilles, qui ne vivent pas de proie, ne tis-

sent leur toile que comme moyen de protection et de locomo-

tion; on comprend, du reste facilement, qu’elles n’auraient

aucun profit a tendre des pidges. Mais, pour les araigndes, le

cas est ndcessairement different. La facultd de tisser une fois

admise, il devient dvident qu’elle peut rendre de grands ser-

vices a un animal de disposition si vorace; et, par suite, il

n'est plus dtonnant que la structure anatomique et les ins-

tincts qui s’y rapportent atteignent une telle perfection sous

diverses formes. Il est probable, qua l’origine, l’appareil a sd-

crdter la toile dtait destind & produire un instrument de loco-

motion et rdtoffe a cocons; c’est encore la son usage dans le

cas des chenilles et de l’araignde des fils de la vierge qui par-

court des distances dnormes a travers les airs sur le produit

de sa sdcrdtion. Or, vu qu’il dliffdre beaucoup comme struc-

ture anatomique cliez les deux classes d’insectes, on est portd

a se demander comment il se fait que des appareils analogues,

sinon identiques, ne se soient jamais ddveloppds cliez d’autres

animaux vivant de proie, et en particulier cliez les insectes

parfaits. En supposant par exemple, a l’origine, une tendance
des parties voisines de l’anus a _ sdcrdter une matidre vis-

queuse, on imagine facilement l’usage que l’insecte en pour-
rait faire pour descendre de petites hauteurs (de mdme que
certaines limaces se font de leur sdcrdtion des espdces de
cordes pour descendre des branches basses k terre); et nous

1. le Naturalitte dans la region des Amazones

,

p. 83.
2. Le tait est ^galement confirmd a plusieurs reprises dans 1’Histoire natu-

nlle dc Cetjlan de Sir E. Tennent, pages 468-469.
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arrivons ainsi a coraprendre que la selection naturelle ait pu

se trouver pourvue de ce qu’il lui fallait pour ddvelopper l’or-

gane d’une perfection toutespdciale, a l’aide duquel l’araignde

fabrique son tissu. Mais si I’on s’dtonne que le m£me phdno-

m£ne lie se soit pas produit chez d’autres animaux, on ne peut

gutire lnvoquer que des raisons d’un ordre ndgatif. De quel

droit, en effet, supposer l’existence primitive d’une tendance

k sdcrdter un liquide visqueux? Toutefois, en ce qui concerne

les araigndes, il nous est permis de conclure que, puisque

la faculty de tisser est si rdpandue dans la classe des Arach-

nides, l’origine en doit remonter k une dpoque bien reculde

de leur histoire, sans comprendre cependant le progdniteur

commun des araigndes et des scorpions, vu que ceux-ci ne

tissent pas.

Voyons maintenant quelques details sur la manure dont

les araignees tissent leur toile. Sans entrer dans le detail de

l’anatomie, je ferai d’abord remarquer qu’un « 111 d’araignde »,

est en rdalite, un faisceau de fils qui sortent de leurs trous

respectifs presque a l’dtat fluide, et durcissent instantand-

ment k l’air.

L’araignde dite « gdom^tre » commence sa toile en tendant

deux fils non adhdsifs rayonnants sur lesquels elle dis-

pose du centre a la circonfdrence un fil spiral dgalement non

adlidsif— c’est l’dchafaudage sur lequel se meut 1’araignde.

Yient ensuite une autre spirale partant de la circonference

pour aboutir pr6s du centre
,
dont le fil de composition

visqueuse doit adhdrer it la proie. La toile est alors com-

plete et Faraignde n’a plus qu’a se construire un repaire oil

elle se cache pour guetter sa proie
;

elle I’dtablit a quelque

distance, en ayant soin de le relier k sa toile par un fil dont

les vibrations l’avertissent de la capture d’un insecte dans

le filet ».

« L’araignde de jardin, dit Thompson, dispose ordinaire-

» ment sa toile a peu pr£s verticalement 1ft oil les leuilles

» d’une plante ou d’un arbuste Torment coniine une em-

» brasure, et commence par dtablir tout autour les fils

» d’extdrieur qui se rattachent aux extrdmitds des rayons.

» Elle ne s’inquidte pas de la forme de l’embrasure, sa-

1. Kirby, vol. II, page 298.
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» chant bien qu’elle peut inscrire une circonfdrence dans

» un triangle aussi bien que clans un carrd
;
ce qui la

» guide dans le clioix des points d’attache c’est leur degrd

» d’dloignement. Mais par exemple elle s’applique a donner a

» ses cables une soliditd et une tension convenables, et dans

» ce but elle les forme de cinq ou six fils collds ensemble et

» leur adjoint tout un sjrstdme de lignes latdrales. Le cadre

» ainsi prdpard, elle se dispose k le remplir. Et d’abord elle at-

» taclie un fil a l’un des cables, puis le gardant avec une patte

» de demure de manidre k empdcher qu’il n’adhdre au cadre,

» elle passe au cotd opposd ou elle l’amarre. Au milieu de ce

» premier til elle en fixe un autre qu’elle relie au cadre, et

» dds lors l’ouvrage marche rapidement. Durant les prdli-

» minaires 1’insecte se repose de temps a autre comme pour

» rdfidcliir, mais une fois le cadre dtabli et deux ou trois

» raj’ons fixds, il travaille si vite que l’oeil a de la peine a

» suivre ses mouvements. On compte environ une vingtaine

» de rayons dans une toile; quand ils sont finis, l’araignde se

» porte rapidement au centre, les tire avec ses pattes pour les

» dprouver, brise et remplace ceux qui ont un ddfaut. Aprds
» cela elle ddcrit autour du centre une dizaine de cerclesdont

» les cinq ou six premiers sont environ a une demi-ligne et

» les autres h un demi-pouce de distance l’un de l’autre. Les

» plus dearths lui servent pour ainsi dire d'dcliafaudage pour
» vaquer a ses operations aussi bien qu’h maintenir les

» rayons en position pendant qu’elle les colie a d’autres

» cercles dont elle remplit l’espace compris entre la limite ex-

» terieure de la toile et la preinidre serie de rdseaux. Pour
» ddcrire le cercle extreme, elle se place au bout d’un rayon

» et, tout en filant, le remonte vers le centre d’une distance

» dgale a l’dcartement du rayon voisin
;
puis, guidant le fil

» avec une patte de derridre, elle va le coller a l’autre

» rayon, et ainsi de suite. Elle proedde ainsi de cercle en
» cercle jusqu’a une petite distance de ceux du centre; la

» elle s’arrdte. II ne lui reste plus qtfa enlever le petit llo-

» con du milieu qui rdunit tous les rayons : ceux-ci se trou-

» vent alors seulement rattachds aux rdseaux circulaires,

» et leur dlasticitd en est probablement augmentee. G’est

» dans l’espace ainsi ddgagd que l’araignde se poste pour

» guetter sa proie, k moins qu’elle ne se retire dans le petit
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» reduit qu’elle s’amenage sous une feuille et qui lui sert

» d’abattoir 1
. »

D’aprOs Buchner, « les maitres fils ou cables d'attache par
» lesquels l’araignde commence sa trame, sont toujours les

» plus gros etles plus solides; tandis que ceux dont se com-
» pose la toile sont beaucoup plus faibles. L’insecte rdpare

» promptement les avaries, mais sans se prdoccuper de son

» premier devis
;
son souci est de se donner le moins de peine

» possible. Aussi en y regardant de prOs, trouve-t-on que la

» plupart des toiles prdsentent des irrdgularitds. Quand il y a

» menace d’orage, l’araignde qui est trOs dconome de son

» dtoffe prdcieuse, n’a garde de tisser ni mOme de rdparer sa

» toile, car elle sait que les Elements la mettront en pieces et

» que toute sa peine serait perdue. Aussi peut-on dire en gd-

» ndral que l’araignde qui file annonce le beau temps

» Les jeunes ne produisent d’abord qu'une trame lort irrdgu-

» liOre, mais peu d peu ils apprennent a agrandir et a perfec-

» tionner leur toile, aussi bien ne font-ils pas exception a la

» loi universelle du progrds par la pratique et l’expdrience...

>3 Quant au site, la condition est qu’il prdsente des points d’at-

» tacbe de cotd et d’autre. On se demande comment, ne pou-

» vant voler, les araignees s’y prennent pour tendre leurs fils

» dun bord a l’autre
;
mais quelque difficile que soit la tache,

» ces ingenieuses petites crdatures s'en tirent de diffdrentes

» maniOres. Quand la distance n’est pas trop grande elles

» lancent une petite boule de matiere visqueuse qui, munie

>3 d’un fil, s’en va adhdrer Id ou elle touche
;
ou bien elles se

33 laissent pendre par un fil et s’en fient au vent pour les pous-

)3 ser au but

;

ou bien encore elles se glissent jusqu’au point

» clioisi, en filant uneligne qu’elles raidissent une fois sur les

» lieux. Enfin, quelquefois elles laissent hotter dans Fair plu-

33 sieurs fils et attendent que le vent les emporte ca et la. Les

» rayons de la toile sont tellement elastiques qu’ilsse tendent

33 d’eux-memes aussitot que Faraignee en a amarrd les extrd-

33 rnitds. Le premier fil dtant dtabli, notre petit artisan s’oc-

33 cupe de le renforcer jusqu’a ce qu’il soit assez solide pour

» lui servir de passerelle et lui permettre de travailler au

33 reste de la toile i
. »

1. Thompson, les Passions chcz les Animaux, page 145.

‘2. Geisleslebcn, page 310 el suiv.
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1

Mcedrs speciales.

Araign&e d'eau (Argyroneta Aquatica). — L’instinct bien

connu tie l’araignee d’eau la porte a construire son nid sous

l’eau et sur le module d’une cloche k plongeur. A cet effet, elle

choisit gdndralement une eau tranquille et s’y fabrique une

sorte de boule en forme d’oeuf qu’elle tapisse a l’interieur avec

sa toile, et qu’elle maintient en place au moven de nombreux
tils amarrds aux plantes voisines. Cette cloche est ouverte

par en bas, et c’est la que l’araignde guette sa proie; Kirby 1

affirme qu’elle y passe l’hiver apr6s en avoir bouche l’ouver-

ture. Pour s’approvisionner d’air a respirer, elle s’en va nager

sur le dos a la surface de l'eau, attend qu’une bulle se forme

parmi les poils de son abdomen, redescend la ddgager sous

sa cloche, puis remonte en ehercher d’autres.

L'Araign&e r6dev.se ou Araignde-Loup suit sa proie pour

ainsi dire a pas de loup jusqu’d ce qu’elle s’en trouve assez

rapprochde pour la saisir d’un seul bond. Certaines espdces

(entre autres, le Salticus scenicus) ont soin, avant de prendre
leur dlan, de se munir d’un hi adhdrant a la surface sur la-

quelle elles se meuvent, de manidre a ne pas avoir k redouter

de chute quelle que soit la direction de leur bond. Le docteur

H. F. Hutchinson dit avoir vu une araignde de cette espdce

traquer sa propre image sur un miroir 2
.

Le passage suivant est de Buchner :

« Si l’existence de l’araignde d'eau tient de l’idylle, il n’en

» est pas de mdme de celle de l’araignde chasseresse de nos
» pays Dolomedes fimbriatus), espdce qui ne tisse pas et qui
» fait la chasse k ses victimes comme les bdtes de proie. L’Ar-

» gyrondte nous fournit l’original de la cloche a plongeur,
» le Dolomdde celui du radeau mouvant. Non contente de
» faire la chasse aux insectes par terre, elle les poursuit sur
» l'eau a la surface de laquelle elle circule facilement. Mais
» comme il lui faut un reposoir, elle se fabrique un petit

» radeau avec des feuilles seches rouldes ensemble et ficeldes

» avec la soie qu’elle produit. La dessus elle s’en va flottant

1 . Histoirt dcs mceurs et des instincts chez les Anirnaux, vol. II, p. 296.
2. La Nature, vol. XX, page S81.
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» au grd des vents et des llots; un insecte surgit-il a la sur-

» face pour respirer, elle fond sur lui avec la rapiditd de
» l’dclair, le ramdne a son radeau et le ddvore ft loisir. Ainsi

» partout dans la nature voyons-nous l’antagonisme et l’as-

» tuce rdsultant de l’dgo'israe feroce qui porte les crdatures

» ft sacrifier l’existence d’autrui pour assurer la leur. »

L'Arciignde a trappe doit son nom ft l’appareil qui ferme

l’entrde de son nid. Ce dernier consiste en un trou cylin-

drique d’environ six pouces de profondeur, sans embran-

cliement (exceptd dans le cas d’une seule espftce) et tapissd

de soie qui recouvre dgalement la trappe ft l’intdrieur et lui

sert de charnidre. En ce qui concerne l’exception, l’embran-

cliement (il n’y en a qu’un) commence ft trois ou quatre pouces

de l’ouverture et remonte obliquementet sans courbesj usque

prds du sol oil il se termine en cul-de-sac. Get embranche-

ment est muni ft son orifice d’une trappe semblable ft celle

de l’entrde, ajustde de manidre ft le fermer hermdtiquement

lorsqu’elle est en place, et ft boucher tout aussi complement
lorsqu’elle est ouverte, le trou principal qui se trouve ainsi

avoir deux clapets.

Cliaque espdce s’en tient ft un genre de trappe qu’elle

adopte une fois pour toutes; on en distingue quatre sortes.

1° La trappe -bouchon, ainsi nommde ft cause de sa forme

et de la maniere dont elle bouclie le trou comme le goulot

d’une bouteille. 2° La trappe-mince, dont l’dpaisseur ne

ddpasse guftre celle d’une feuille de papier. 3° La trappe

double, ou systftme de deux trappes Tune sous l'autre. 4° La

trappe double, ft embranchement ddjft ddcrite. Elies ouvrent

toutes du dedans au deliors, et quand le nid est situd sur une

pente (ce qui arrive d’habitude), la trappe ouvre de bas en

haut, ce qui l’empdche de bailler en vertu de son poids qui

tend ft la fermer.

Le but que se propose l’insecte dtant de caclier son nid, il a

toujours grand soin de donner ft l’extdrieur du clapet l’appa-

rence de la surface environnante, et il y reussit si bien, grace

ft l’emploi intelligent de morceaux de feuilles, de mousse,

d’herbes, etc...., qu’un ceil exercd s’y tromperait quand la

trappe est fermde. Moggridge 1 raconte comment ayant dd-

Fourmis moissonneuses et Araign(es a trappe, page 120.
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coupd ua petit paquet de mousse de deux pousses d’dpaisseur

sur trois de large contenant l’orifice d’un tube avec bouchon

d’une N. coementaria, il s’apercut, en retournant au mdme
endroit, six jours aprds, que l’insecte avait fabriqud une autre

trappe et l’avait entourde de mousse qu’il avait dtd chercher

sur la partie supdrieure du tertre. « Pour cette fois, dit notre

» observateur, c’dtait la mousse qui rdvdlait la trappe, en

» contrastant avec le pourtour de terre brune que j’avais

» mise a nu. »

Si par hasard quelque ennemi ddcouvre la porte du logis et

cherehe d l’ouvrir, l’araignde s’y cramponne d l’intdrieur et la

maintient fermde en se retenant aux parois du tube, a l’aide

de ses pattes. La oil il y a deux trappes, il est a supposer

que la seconde porte constitue une seconde ligne de ddfense,

derridre laquelle l’insecte se rdfugie quand il lui faut aban-

donnerla premidre. Quand il y a un embranchement (jusqu’ici

on n’a trouvd cette espdce de nid que dans le midi de l’Eu-

rope), l’araignde court probablement s’y retirer lorsque la

premidre risque d’dtre forcde, et comme la surface de la

seconde trappe est tapissde de soie comme l’intdrieur du trou,

l’ennemi passe sans la reconnaitre.

Du reste ces insectes savent trds bien adapter leur deineure

aux circonstances
;
j’invoque d ce sujet le tdmoignage de

Moggridge :

« M. S. S. Saunders, dit-il [loc. cil., page 122), eut l’occa-

» sion d’observer, aux lies Ioniennes, certains nids a deux
» fermetures en bouchon. La porte extdrieure n’oflrait rien

» de remarquable comme position on comme construction,

» mais la seconde se trouvait tout au fond du nid et, quoique
» dtablie do manidre a ouvrir de haut en bas, elle dtait tout d
» fait impraticable par suite de la terre qui l’environnait.

» L'existence d’une porte bien construite dans une position

» qui en rendait l’usage impossible, constituait un fait assez
» difficile d ex[)Iiquer. Cependant l’idde vint d M. Saunders
» que, comme ces nids se trouvaient en terre cultivde autour
» des racines d’oliviers, ils avaient pent dtre dtd retournds
» lorsque le sol avait dtd ddfrichd; de sorte que l’araignde

» voyant sa porte enfoncde dans la terre et le fond de son nid
» amend a la surface, avait eu a clioisir entre deux partis :

» dmigrer, ou adapter son nid au changement de position qui
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» lui dtait survenu en pratiquant une porte a la partie qui
» occupait le haut. Youlant controler ses conclusions par
» l’expdrience

, M. Saunders mit le nid d’une araignde de
» la mdme espdce le fond en l’air dans un pot a fleur. Dix
» jours plus tard, il constatait, selon ses provisions, l’appari-

» tion d’une porte a la partie supdrieure, et par suite l'exis-

» tence de deux trappes tout comme dans les nids qu’il avait

» ddcouverts. »

Si l’on considdre l’instinct de ces aniraaux au point de vue
de la thdorie de la descendance, on est surtout frappd de

l’dtendue de leur aire de rdpartition a la surface du globe.

Dans chaque partie du monde on les retrouve occupant des

rdgions plus ou moins ddfinies; et comme on ne peut facile-

ment admettre qu’un instinct aussi spdcial que le leur se soit

transmis autrement qu’en droite ligne, il faut croire que la

grande dispersion de la premidre espdce qui l’a prdsentd, a dtd

postdrieure a son origine et a son ddveloppement. Ceci revient

a dire que cet instinct remonte a une trds grande antiquitd; ce

dont on a d’autre part des preuves concluantes. Prenons, par

exemple, le principe de Involution, d’aprds lequel plus une

particularity de conformation ou d’instinct se manifeste de

bonne lieure dans le ddveloppement de la race, plus elle est

prompte k s’accuser dans le ddveloppement de l’individu;

il suflirait k lui seul, pour mettre en evidence l’antiquitd de

l’instinct des araigndes a trappes. Yoici du reste ce que dit

Moggridge a ce sujet :

« Lesjeunes araigndes paraissent obeir a une loi gdndrale

» de l’espdce, quand elles quittent le nid maternel a un age

» encore tendre pour alter se batir un logis pour leur propre

» compte. Selon M. Blackwall, les jeunes des espdces de la

» Grande-Bretagne, dds leur ddbut et rien que sous l’influence

n de l’instinct qui les pousse, font preuve dans la fabrication

» de leurs travaux compliquds d’une adresse digne de leurs

» ainds. »

M. F. Pollock 1 raconte dgalement qu’d l’dge de sept se-

maines, les jeunes de YEpeira aurelia (qu’il eut l’occasion

d’observer a Maddre) tissent une toile de la grandeur dun

1. Histoire et moeurs de VEpeiva aurelia, Annates et Magasin d'histoire

naturelle, juin 1865.
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penny qui rivalise en symdtrie avec celle de l’araignde

adulte.

Moggridge dit encore k propos des araigndes a trappe :

« A mon avis, ces petits nids construits par des araigndes

» minuscules rdcemment Closes, sont, dans leur genre, des

» chefs-d’oeuvre merveilleux. L'exemple d’une creature aussi

» jeune et aussi faible se creusant dans la terre un trou de

i) plusieurs fois sa longueur, et reproduisant en miniature le

» nid de ses parents, me parait unique dans la nature ’/»

Quant a l’origine probable de l’instinct particulier aux

araigndes a trappes, Buchner s’exprime ainsi :

« Pour donner une idde de la varidtd des formes et des

» degrds de transition qui forment autant de jalons indispen-

» sables pour retracer Porigine de la conformation de ces

» nids, Moggridge ddcrit ceux d’autres espdces d’araignees

» qui s’en rapproclient. La Lycosci narbonensis, du midi de

» la France, qui ressemble beaucoup a la Tarentule d’Apulie

» et qui appartient a la famille des araigndes-loups, creuse

» dans le sol un trou cylindrique et vertical de trois ou

» quatre pouces de profondeur, puis une galerie liorizontale

» qui aboutit a une sorte de cliambre triangulaire d’un pouce
» ou deux de large, ou les ddbris d’insectes forment un tapis.

» Le nid, enticement doubld d’une matidre soyeuse et epaisse,

» communique avec l’exterieur non par une porte, mais par
» une sorte de tuyau qui s’dldve au-dessus du sol et que l’arai-

» gnde fabrique avec des feuilles, de la mousse, des brins de
* bois, etc., le tout entrelacd avec des Ills. Ces cliemindes qui

» varient du reste quelque peu dans leur construction, ont

» pour but, selon Moggridge, d’empecher le sable que les

» grands vents de mer charrient, de pdndtrer dans les nids.

» En hiver l’ouverture en est recouverte d’une trame, et il se

» pourrait fort bien qu’en enlevant ce cliaud abri au prin-
» temps (alors que la toile est aux trois quarts soulevde et

» laisse juste passer l’araignde), un de ces animaux ait concu
» a une dpoque reculde, l’idde d’une porte mobile et perma-
» nente. De cette notion dldmentaire a la perfection de main-
» d’ceuvre que rdvdlent les trappes que nous connaissons et

1. Fourmis utoissonneuses et Araignfes a trappes

,

p. 12G. On y trouvera des
details trfes complets sur ces insectes.
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» plus particulidrement les nids si compliquds des N. Man-
» derstjernce, la distance n’est ni impossible ni tr6s grande a
» franchir, quoiqu’il faille passer paries differents degrds que
» l'observation a relevds, sans compter ceux qui lui dchappent
» encore. »

Intelligence generale.

En abordant la question de l'intelligence gdndrale des arai-

gndes, je crois pouvoir poser en principe, vu le nombre des

preuves a l’appui, que ces animaux savent distinguer entre

les personnes qui les approclient
;
qu’ils ne craignent pas le

voisinage de celles dont ils ont apprdcid les bonnes disposi-

tions, tandis qu’ils s’dloignent des dtrangers. Du reste, comme
les abeilles et les gudpes font dgalement preuve du mdme
discernement, on pourrait s’attendre h le retrouver cliez les

araigndes. Une dame de ma connaissance a rdussi a appri-

voiser des araigndes qui, sitot son arrivde dans la chambre

ou elles se trouvent, s’approchent d’elle pour qu’elle leur

donne a manger. Parmi les nombreux exemples du mt%ie

genre que je pourrais citer, j’emprunte le suivant a Buchner

qui le tient d’un de ses correspondants, le docteur Mosclikau

de Gohlis prds de Leipsig (lettre du 28 aout 1870) :

« Pendant mon sdjour a Odenvitz (?), oil je rdsidais en

» 1873 eten 1874, je remarquai un jour, dans un coin sombre

» de l’antichambre, une toile d’une dimension respectable,

» domaine d’une araignde bien nourrie que Pon pouvait voir

» a toute lieure postee a l’entrde de son nid, guettantsa proie.

» Le hasard fit que je fus en plusieurs occasions temoin de

» ses artifices pour s'emparer d’une victime et la mettre hors

» d’dtat de nuire, et bientot je pris l’kabitude de lui apporter

« plusieurs fois dans la journde des mouches que je ddposais

» a l’entrde de son nid avec une pince. Tout d’abord l’araignde

» ne parut pas trop apprdcier mes attentions ; elle laissait

» beaucoup de mouches s’dchapper, et ne se donnait la peine

» de les saisir que quand elles etaient a portde de son nid.

» Bientot cependant elle se ddcida a venir les prendre a la

» pince, et a les couvrir de son tissu. Quelquefois, quand je

» lui prdsentais des mouches Tune aprds l’autre, trds rapide-
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» meat, elle les ficeiait d’une maniOre si superficielle, que

» certaines de ses prisonnidres trouvaient moyen de s’dchap-

» per. L’intdrdt que je pris a ces observations me fit les

» prolonger pendant quelques semaines. Or un jour que

» l’araignde paraissait aflamee et se prdcipitait avec voracitd

» sur chaque mouclie que je lui prdsentais, je m’avisai de la

» taquiner, en retirant avec la pince chaque insecte qu’elle

» saisissait. La premiere fois, comme je finis par lui rendre

» sa proie, elle voulut bien me pardonner. Mais quand je lui

» enlevai pour de bon sa victime, l’offense devint mortelle.

» Le lendemain elle manifesta son dddain de mes offrandes en

» ne bougeant pas, et le surlendemain elle avait disparu ’. »

Comme exemple d’adaptation presque subtile aux condi-

tions d'une situation imprdvue, Jesse cite le cas d’une arai-

gnde qu’il avait emprisonnde avec ses oeufs sur une cheminde

en marbre en la recouvrant d’un verre.

« Son premier soin fut d’entourer ses ceufs de toile
;

puis,

» attachant un fil au sommet du verre, elle le mit en comrau-

» nication avec l'extrdmitd du brin d’lierbe sur lequel se

» trouvaient les oeufs, et bientot au moyen d’autres rdseaux

» reliant les cotds du verre aux cotds et a l’extrdmitd du brin

» d’lierbe, elle rdussit a fixer ce dernier dans une position

» verticale. Quant a son motif pour agir ainsi, il dtait dvi-

» dent. D’abord, elle assurait par ce moyen a l’objet de ses

» soins plus de sdcuritd qu’il n’en aurait eu a rester dtendu

» sur la cheminde ; et puis il est probable qu’elle redoutait

» pour ses oeufs le contact froid du marbre qui les aurait

» empdclids d’arriver a maturitd 2
. »

Certaines espdces d’araigndes de l’Amdrique du Sud mon-
trent leur intelligence par la manidre dont elles s’y prennent

pour dchapper aux dangereuses bandes des Ecitones; le rdcit

suivant estempruntd a M. Belt

:

« Un grand nombre, dit-il, se tirent d’aflaire en se laissant

» pendre & une branche par un fil, hors de portde de leurs

» ennemis d’en liaut et d’en has.

» Du reste, je reconnus que les araigndes montraient, pour
» la plupart, beaucoup de savoir-faire, et n'avaient garde

1. Geisteslebcn, page 319.

2. Gleanings (Reeueils), vol. I, page 103.



208 ARA1GNEES ET SCORPIONS

» d’iraiter les escargots et autres insectes qui se rdfugient
» dans la premiere cachette venue, et y sont bientot relancds

» pour tomber aux mains de l’armde de fourmis. J’ai souvent
» vu de grosses araigndes courir de l’avant dans le but dvi-
» dent de s’dloigner a distance respectueuse de leurs en-
» nemis. Mais une fois je fus tdmoin d’un spectacle curieux

;

» une pseudo-araignde ou faucheur (Phalangide) se trouvant
» au milieu d’une amide de fourmis, levait rune aprds l’autre

» et avec le plus grand calme ses longues jambes sur lesquelles

» son corps se trouvait perclid hors d’atteinte. Parfois sur

» les buit, il n’y en avait pas moins de cinq en Pair et quand
» une fourmi approcliait de Pune de celles qui reposaient a

» terre, elle avisait un point libre pour y en poser une autre

» qu’elle abaissait en mOme temps qu’elle relevait celle

» qui dtait menacde, de manidre a maintenir l’dquilibre de

» son corps 1
. »

Dans une lettre publiee dans la Nature (numdro du 22 jan-

vier 1880), M. L. A. Morgan ddcrit le procddd adoptd par une

araignde pour transporter un gros insecte de la partie de

la toile ou il s’dtait pris, au garde-manger. Elle commenca par

passer deux ou trois fils de la tote de l’insecte au maitre

cable de la toile
;
cela fait, elle rompit les rdseaux tout autour

de sa proie pour la laisser pendre par les cordons de la tdte.

Lui ayant alors attaclid a la queue une ligne, elle se mit

a la tirer du cdtd de son repaire. Quand la tension des Ills

de la tdte ne lui permit plus d’avancer, elle amarra so-

lidement sa ligne, revint detacher la tdte de l’insecte et s’y

attelant recommenca a tirer la carcasse jusqu’a ce que la

ligne de la queue se flit raidie. De cette manidre, c’est-a-dire

en tirant tantot sur la tdte, tantdt sur la queue, l’araignde finit

par mettre sa proie en suretd dans son « garde-manger ».

Certes le procddd denote une connaissance pratique des

principes de mdcanique
;
mais il est peut-dtre moins remar-

quable a ce point de vue que les expedients qu’adoptent

parfois les araigndes lorsqu’elles ont tissd une toile d’une

grande largeur qui n’est point assez tendue et par suite

oscilie d’une manidre exagdrde sous l'influence du vent.

On en cite qui, eh pareille circonstance, avaient imagine

1. Le Nuturalistc au Nicaragua, page 19.
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d’attacher k leur filet, pour le lester, une petite pierre ou

quelque objet pesant. Gleditsch, tdmoin d’un procddd de ce

genre, raconte que l’araignde descendit a terre au moyen

d’un fil ,
saisit un petit caillou et remonta l’attacher en

dessous de sa toile a une hauteur qui permit aux liommes

et aux animaux de passer sans encombre. Buchner, a propos

de cet exemple, en rapporte un autre du mdme genre qui fut

observe par le professeur E. II. Weber, anatomiste et physio-

logiste c616bre, et publid il y a plusieurs anndes dans le

journal de Muller.

« Une araignde, dit-il (Geistesleben ,
page 318), avait dtabli

» sa toile entre deux poteaux et choisi comme troisidme point

,> d’attache une plante qui se trouvait en dessous. Mais

» comme les jardiniers vaquant a leur ouvrage, les pas-

» sants, etc...., rompaient souvent l’amarre d’en bas, lr

» petit animal imagina de s’en passer et de donner a son

» filet la tension ndcessaire en attachant k sa partie infd-

» rieure une petite pierre qu’il avait prdalablement recou-

» verte de son tissu. Carus cite un cas analogue
( Vergl .

» Psycho., 1866, page 76), mais l’observation la plus intdres-

» sante nous vient de J. G. Wood (Glimpses into Pelland),

» dont le rdcit est repdtd par Watson (loc . cit.
,
page 455).

» Un de mes amis (c’est Wood qui parle) hvait laissd plu-

» sieurs araigndes de jardin s’etablir sous une vdranda.

» afin d’dtudier leurs moeurs. Un jour qu’un orage assez

» fort avait dclatd, les toiles tout abritdes qu’elles fussent,

» eurent a souffrir de la violence du vent. L’une d'elles dont

» les maitres cables s’dtaient rompus
,

s’agitait follement

» comme une voile non bordde. Comment l’araignde y remd-
» dierait-elle ? Or voici ce qu’elle fit. Au lieu de chercher

» a rdtablir ses amarres, elle se laissa descendre a terre au
» moyen d’un fil, et se rendit en un point oil se trouvaient

» des dclats de bois provenant d’une palissade que l’orage

» avait abattue. L&, elle choisit un morceau d’environ deUx
» pouces et demi de long et de la grosseur d’une plume d’oie,

» y attacha un fil et revint la suspendre a la partie infdrieure

» de son domaine, a cinq pieds de hauteur au dessus du sol.

» L’expddient dtait des plus ingenieux, car le poids du
» morceau de bois, tout en donnant une stabilitd suffisante

o a la toile, ne l’empdchait pas de c^der doucement au vent,
ROMANES. I.
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» do manure a ne pas fatiguor. Le lendemain, un domes-
» tique heurta par mOgarde le morceau de bois et le fit

» toraber
;
mais quelques heures apr£s tout £tait rdtabli :

» Taraignde avait retrouvd son lest et 1’avait remis en place.

» Lorsque l’orago eut cessd, elle raccommoda sa toile, rompit
» le cordon qui supportait le morceau -de bois et le laissa

» tomber a terre ! »

Une observation aussi precise n’a gu&re besoin de confir-

mation
;
mais je puis aussi bien citer, comme preuve a 1’appui,

le rdcit que le docteur John Topham, — observateur accom-

pli, a ce que m’a assurd feu le docteur Sliarpey, — a com-
munique au journal Nature (XI, 18), et qui a d'autant plus

de valeur que Tdcrivain ne paratt pas se douter que des faits

analogues avaient deja dtd consignds :

« Une araignde avait dispose sa toile dans Tangle de mon
» jardin, et au moyen de cordons d’une certaine longueur, en

» avait relie les cotes a des arbustes k pres de trois pieds de

» hauteur au-dessus de bailee de gravier. L’endroit etant tres

» expose, le souffle des vents d’equinoxe d’automne fut sou-

» vent fatal aux reseaux de Tinsecte; ddsirant parer aux in-

» convenients de sa position, ce dernier conrut Tidde d’un

» contrepoids qui donnerait a sa toile de la stabilite, tout en

» lui pennettant de ceder aux rafales
;
a cet efTet, il choisit

» une pierre de forme conique, y attacha un fil de cliaque

» cdte, et la suspendit, la base en fair au fond de son filet.

» 11 lui avait certainement fallu descendre expr6s jusqu'a

» l’aliee pour choisir son morceau de gravier, et ensuite le

» liisser a plus de deux pieds de hauteur au moyen des fils

» dont il Tavait muni. Quant k la valeur de l’expedient, elle

» s’explique d’elle-mthne. »

On trouvera dans le Land and Water du 12 dtlcembre 1877,

un cas semblable que cite un autre observateur.

Scorpions.

Je ne puis quitter les Arachnides sans parler de lettres qui

out paru derniSrement et oil il est question de la tendance

qu’auraient les scorpions a se suicider lorsqu’ils sont entour^s

par le feu. Il y a, a ce sujet, toute une tradition qui s’est
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fait jour dans les contes populaires, et que l’on retrouve,

sous forme de metaphore podtique, dans des vers celdbres

de Byron. Malgrd cela
,
personne n'y croyait

,
lorsque la

correspondance publide dans Nature (vol. XI) est venue re-

mettre la question sur le tapis
;
vu son intdrdt, je me per-

mettrai de citer tout au long les passages les plus importants.

Et d’abord, c’est M. W. G. Bidie qui entre dans la lice en

ces termes :

« Je demande l’hospitalitd dans les colonnes de Nature
,

» pour un trait de moeurs du scorpion noir de l’lnde mdri-

» dionale que j’eus l’occasion d’observer, il y a quelques

» anndes, k Madras.

» Un matin, un domostique m’apporta un dnorme scorpion

» de cette espdce, qui s’dtant attarde dans sa ronde nocturne,

» avait probablement dtd surpris par l’aurore, et n’avait pu

n regagner son gite
;
pour plus de sdcuritd, je le mis, tout

» d’abord, dans un easier en verre. Plus tard, dans la matinee,

» me trouvant avoir quelques minutes de libres, j’dprouvai le

» ddsir d’examiner mon prisonnier, et pour mieux le voir, je

» mis le easier sur une fendtre, en plein soleil. La lumidre et

» la cbaleur parurent l’exaspdrer, et cela me fit penser k

» l’histoire d'un scorpion qui, se trouvant entourd de feu, se

» serait suicidd, liistoire que j’avais lue quelque part. Je ne

» pouvais me rdsoudre a faire subir une pareille dpreuve

» au mien, mais je voulus voir l’effet que produiraient les

» rayons du soleil, en les concentrant sur son dos, avec une

» loupe. II fut instantand; l’animal se mit a courircaet 1J

» dans le easier, en sifflant et en crachant avec fureur. Quatre

» Ibis je rdpdtai l’expdrience, sans obtenir d’autres rdsultats
;

» mais la cinquidme, le scorpion releva sa queue, et avec la

» rapiditb de fdclair, s’enfonca son dard dans le dos. Aussitot

» il y eut coinme un jet de liquide, qui fit dire k un de mes
» amis qui se trouvait la : « Mais voyez done, il s’est piqud,

» il meurt » et, en elfet, en moins d’une demi-minute, il avait

» cessd de \ivre. Je cite le fait, parce qu’il prouve : 1° que
» le suicide est pratiqud par les animaux; 2° que le poison de

» certains d’entre eux leur est fatal a eux-mdmes. »

Ce rdcit fut bientot confirmd par celui du docteur Allen

Thompson F. R. S. (Nature, vol. XX, page 577.)
* « L’idde que le scorpion puisse se donner la mort au moyen
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» de son propre poison, a provoqud beaucoup d’incrddulitd,

» nitoe chez des naturalistes dclairds, et rdcemment encore
» M. B. F. Hutchinson Pesliawur

(Nature ,
vol.XX, page 553),

» se fondant sur ses observations personnelles, s’est fait l’dcho

» de ce scapticisme; je crois done faire oeuvre d’utilitd pu-

» blique en relatant un suicide de ce genre, qui m'a dtd rap-

» portd par un tdmoin oculaire, et qui prouve, d'une manidre
» indiscutable, que le phdnomdne ne laisse pas que de se pro-

» duire dans certaines circonstances.

» Pendant un dtd qu’il passa aux bains de Sulla en Italie,

» dans une rdgion humide, il y a plusieurs anndes, mon
» correspondant fut fort importund par une petite espdee de

» scorpions noirs qui pdndtraient constamment dans la maison
» et se cachaient dans les couvertures des lits, dans les sou-

» liers, etc. .

.

II fallait toujours dtre sur ses gardes et passer

» son temps a relancer et ddtruire ces erdatures ddsagrdables.

» Mon correspondant avait appris des habitants du pays

» qu’un scorpion exposd soudainement & la lumidre se donne

» la mort. et lui et ses amis dtaient parvenus en peu de temps

» a tirer fort habilement parti de ce renseignement. S’armant

» d’un verre & boire, ils le retournaient sur l’animal, glissaient

» en dessous un morceau de carton pour rendre la prison

» portative, puis, la nuit venue, ils l’approchaient d’une

» chandelle. Aussitot grande agitation de la part du scorpion,

» dvolutions vertigineuses tout autour du verre suivies au

» bout de quelques minutes d’un calrne soudain ; la queue se

» repliait sur le dos, le dard recourbd venait s’enfoncer au mi-

» lieu de la tete et trois ou quatre secondes plus tard, l’ani-

» mal dtait sans mouvement et sans vie. C’dtaient toujours

» les rndmes dpisodes aprds chaque capture. Les enfants se

» passaient impundment des scorpions niorts de cette facon,

» et ils en conservdrent plusieurs a titre de curiositd.

» Ce qu il y a a noter dans ce recit, e’est : 1° l’etfet de la

» lumidre sur l’animal qui se tue de desespoir ;
2° Faction

» subite du poison que la piqure a la tdte fait probable-

» ment pdndtrer dans le ganglion cdrdbral ;
3° l’intensitd et le

» caractdre fatal des symptomes qui se produisent immedia-

» tement.

« D’ailleurs le mdme phdnomdne a dtd relevd par d’aulres

observateurs, et en tous cas il parait dtre bien connu des
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» habitants de la rdgion dont il est question dans le rdcit

» que j’ai citd. Enfin, on trouvera encore d’autres preuves a

» 1'appui dans les articles signds « G. Biddid » et « M. L. » que

» publie le journal Nature (vol. IX, pages 29 a 4) et je ferai

» remarquer que partout les circonstances qui poussent l’ani-

» mal au suicide se ressemblent. II est done bien Evident que

» M. Hutchinson est mal fondda dire que « la croyance popu-

» laire au suicide du scorpion est une erreur qui repose sur

» une impossibility » ;
cette impossibility, il la trouve dans la

» forme recourbde du dard qui selon lui suffirait a elle seule

» pour empdeher l’animal de se tuer, mais e’est justement

» cette forme qui facilite l’opdration. J’estirae que M. Hut-
» chinson, s’inspirant de l’exemple des abeilles et des gudpes,

» se figurait qu’en pareille circonstance le dard du scorpion

» se trouverait portd en avant par la queue paralldlement au

» dos, tandis qu’en rdalitd, la queue se replie de manidre
» a donner au dard la direction ndeessaire. »

Comme on le voit, les faits qui prdeddent ne furent point

observds par le docteur Allen Thompson en personne, et

le rdcit n'est pas sans contenir quelques contradictions, sans

compter que, comme proeddd de destruction, on aurait pu
trouver quelque chose de plus expdditif. Ndanmoins l’opinion

du docteur Thompson a un grand poids, et comme il m'a as-

surd qu’il avait toute confiance dans la vdracitd de son cor-

respondant, je ne me suis pas cru en droit de supprimer ce

tdmoignage. Mais je trouve qu’un phdnomdne aussi curieux
demande a dtre plus entidrement confirmd pour qu’on puisse

l’admettre sans reserve 1

;
car si le fait existe, e’est le seul

exemple que l’on puisse citer d un instinct funeste tant a l’in-

dividu qu’a l’espdce.

1. M. Joyeux-LaiTuie a fait recemment, a cet egard, une serie d’experiences
au laboratoire de Zoologie experimentale de Banyuls

;
leurs resultats ont ete

absolument contraires a la legende du suicide des scorpions qui restc possible,
mais parait Stre de leur part tout a fail involontaire. [Traducteur

.)
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LES DERNIERS ARTICULES'

Apr£s les IIymdnopt6res qui constituent la classe la plus

intelligente non seulement parmi les insectes, mais parmi les

vertebras, apr6s les Araclinides, qui out doling matiere au
chapitre precedent, ce qui nous reste a examiner, en fait

d’Articulds,ne nous retiendra pas longtemps.

COLEOPTERES.

Sir John Lubbock, dans son ouvrage sur les abeilles et les

gu£pes, cite l’exemple saivant empruntd a Kirby et Spence :

« Un scarabee
(Aleuchus pilulariits), trouvant que le poids

» de la boulette de fiente qu’il avait confectionnde pour y en-

» fouir ses oeufs, ddpassait la mesure de ses forces, s’en alia

» chercber trois camarades et avec leur aide rdussit a la faire

» sortir du trou oil elle se trouvait; puis cornme il n’avait

» plus besoin de ses coadjuteurs, ceux-ci s’en retournerent

» vaquer a leurs affaires. L'anecdote n'a pour garantie que le

» tdmoignage anonyme d'un artiste allemand, et malgrd

» qu’on nous donne l’assurance de sa parfaite vdracitd, je

» constate qu’aucun autre observateur n’a relate* un fait ana-

» logue. »

Rapprochons des remarques de sir John, le tdmoignage de

Catesby

:

1. Consulter le livre de M. Em. Blanchard, Les Mttamorplioscs, les niceurs et

les instincts des Insectes, qui resume d'une mani^e couiplfete tout ce que Ion

sail de plus cejtain sur les mueurs des articules. (Traducteur.)
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« J’ai eu l’occasion, dit-il, en parlant du mdme genre d'in-

» sectes, d’admirer leur Industrie et l’assistance mutuelle qu’ils

» se donnent lorsqu’il s’agit de faire rouler leurs boulettes de

» l’endroit oil ils les out confectionndes a celui qu’ils ont clioisi

» pour les enfouir, soit d'habitude une distance de quelques

» metres. Ils opdrent en relevant la partie postdrieure de leur

» corps et en poussant la boulette avec leurs pattes de der-

» ridre. Ils se mettent parfois trois ou quatre a la mdme bou-

» lette, et parfois aussi ils rabandonnent si la surface du sol

» leur prdseiite trop d’obstacles. Mais d’autres leur succddent

» et achdvent la taclie, a moins toutefois que la boulette ne

» roule dans un fossd ou dans quelque creux profond; alors

» c’est bien tini, les insectes ne s’en occupent plus. Ils passent

» aux boulettes suivantes. Ils n’ont pas 1 ’air de reoonnaitre

» celles qu’ils ont fabriqudes eux-mdmes, mais s'intdressent

» dgalement a toutes. Ils se servent de fiente fraiche qu’ils

» laissent durcir au soleil. Pendant le ddmdnagement, on voit

» souvent boulettes et insectes rouler ensemble par suite des

» accidents de terrains qui se prdsentent
;
mais ils ne se dd-

» couragent pas facilement, et a force de perseverance, ils

» flnissent par surmonter toutes les difficultes ’. »

Buchner parle de la cooperation des scarabdes comme d’un

fait etabli, sans citer son autorite 5
. Pour mon compte, je suis

porte a y croire sur le temoignage d'une dame de mes amies

qui m’assure avoir verifid le fait de ses propres yeux, et

dont l’observation s’accorde d’ailleurs avec cedes qui ont

dtd faites sur d’autres espdces de coldoptdres. Parmi ces der-

nidres, il y en a quelques-unes que je me permettrai de ci-

ter. Ainsi, Gollitz dcrivant a Biichner raconte comme quoi,

au mois de juillet de l’annde prdcddente, se trouvant un
jour dans son champ, il y ddcouvrit un tas de terre fraiche-

ment retnuee et ressemblant a une taupinidre, sur lequel un
scarabde a raies noires et rouges, gros comme un frelon et

muni de longues jambes, dtait en train de ddblayer un trou
qui pdndtrait dans la profondeur du tertre et de niveler la

surface 3
.

« Au bout de quelque temps, dit-il, je remarquai un autre

1. Bingley, Biographie animate, vol. Ill, page 118.
2. Loc. cit., page 344.

3. C eluit probublement uno espfcce de Necrophore. [Trad.)
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» scarabde de la mdme espdce, qui apportait de petits paquets
* de terre jusqu’a l’ouverture du trou, puis disparaissait; cela
» se rdpdtait toutes les quatre ou cinq minutes, et chaque fois
» le scarabde, qui s'dtait offert k ma vue le premier, emportait
» le paquet de terre. II y avait environ une demi-heure que je
» les observais, lorsque celui qui dtait a l’intdrieur sortit re-

» joindre son camarade et converser avec lui. II n’y avait
» gudre moyen de se tromper au rapprochement de leurs tdtes,

» d’autant plus qu’aussitot aprds les roles furent intervertis.
» Celui qui avait travailld a l’extdrieur, se chargea de la be-
» sogne k l’intdrieur du trou, et l’autre prit la corvde du
» dehors. Je les observai encore quelque temps, et lorsque je
» m’en allai, ce fut avec la conviction que ces insectes se
» comprenaient aussi bien que des homines auraient pu le

» faire. »

Klingelhoffer de Darmstadt (Brehm, loc. cit., IX, page 86)

rapporte qu’un scarabde dord voyant un hanneton sur le dos,

s'dtait approchd de lui dans l’intention de s’en regaler : « ne

» pouvant en venir a bout, il se dirigea vers un buisson
» voisin et en revint avec un camarade, avec l’aide duquel il

» rdussit a se rendre maltre du hanneton et a le transporter

» a son gite. »

Les scarabdes fossoyeurs (JVecrophorns) s’entr’aident dga-

lement. « Ils se mettent plusieurs h enterrer quelque animal

» mort (souris, crapaud, taupe, etc...), qui doit servir a la

» fois de pature et de retraite pour leurs jeunes. Exposd a l’air,

» le cadavre entrerait en putrdfaction, ou bien il pourrait se

» dessdcher ou attirer d’autres animaux, tandis qu’une fois

» enterrd, il est hors de danger et se conserve suffisamment.

» Quant a la manidre d’opdrer des scarabdes, elle est fort

» entendue. Ils grattent la terre en dessous du cadavre qui

» s’enfonce ainsi peu a peu, puis lorsqu’ils ont atteint une

» profondeur convenable, ils le recouvrent par en haut. Si le

» sol est pierreux, toute la bande s’attelle au cadavre et ne

» recule devant aucun elfort pour le transporter dans un

» endroit propice. Leur a{)idication est telle que trois heures

» leur suffisent pour enfouir une souris; mais souvent ils

:> continuent k travailler pendant plusieurs jours, pour at-

» teindre une grande profondeur. Quand ils ont affaire a la

» carcasse d’un animal de grande taille, celle d’un cheval ou
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» d'un mouton par exemple, etc..., ils en detachent des

» morceaux qu'ils puissent manier et les enterrent l
. »

Enfin, Clarville raconte qu’un ndcrophore ne se trouvant

pas de force a charrier une souris morte, s’en alia cliercher

du renfort et revint avec quatre autres qui lui prdtdrent main

forte i
.

Un ami de Gleditsch avait attachd un crapaud mort qu’il

voulait dessdcher au bout d’un baton plantd en terre. Guidds

par leur odorat, des ndcrophores ne tarddrent pas a se pre-

senter, et voyant qu'ils ne pouvaient atteindre le crapaud,

ils se mirent a creuser au pied du baton de manidre a le faire

tomber
;

aprds quoi ils s’empardrent du cadavre et l’en-

fouirent

3

.

Comme preuve d'intelligence chez les coldoptdres, G. Ber-

keley cite un procddd inverse*. Un de ces insectes cliargd

d’une araignde, avait grimpd sur un pied de bruydre et avait

suspendu son fardeau a une branche, dans une position si

sure que M. Berkeley tenta vainement de le faire tomber en

secouant l’arbuste. Le mobile de ce coleoptdre dtait proba-

blement le mdme que celui qui pousse le scarabde fossoyeur

a caclier son trdsor en terre
;

« craignant que d’autres dd-

» couvrissent sa proie s’il ne la placait en lieu sur, il s’dtait

» sans doute efforcd, dit M. Berkeley, de trouver le garde-

« manger le plus convenable. »

Ces diffdrents exemples me portent a en admettre un autre

qui m’a dtd communiqud par le docteur Garraway, de Faver-
sham. Un jour, dans la Foret-Noire, il vit un coldoptdre s’a-

battre sur un banc de mousse. L’insecte se mit aussitot a

creuser un trou cylindrique d'un pouce etdemi de profondeur,

dans lequel il ddposa une chenille qu’il avait apportde avec lui

et s’envola. « Je m’dtonnais, dit mon correspondant, de la bd-

» tise de ce procddd
;
c'dtait offrir une prime a la curiositd de

» tout insecte qui passerait par la. Mais au bout d’une minute
» je vis revenir mon scarabde cliargd d’un petit caillou (il

» n’y en avait pas dans le voisinage) qu’il ajusta avec soin

» dans l’ouverture du trou. Cela fait, il disparut. »

1. Biichner, loc. cit., page 344.
2. Cite par Strauss, Insectes, s. 389.
3. Kirby et Spence, loc. cit., pages 321-322.
4. Vie et Souvenirs, vol. II, page 336.
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La forficule ou perce-oreille.

D’aprfes de Geer, la forficule mdre pratique une veritable

incubation. II raconte qu’ayant mis un perce-oreille clans

une boite au fond de laquelle il avait rdpandu des oeufs, il

vit l'insecte les rassembler dans un coin et se mettre a les

couver. L’incubation se fit sans une seule interruption, et

lorsque l’dclosion se fut produite, les jeunes suivaient partout

leur mdre et se rdfugiaient parfois sous son abdomen comme
des poussins sous une poule 1

.

Une jeune personne, qui ddsire rester anonyme, m’apprend
que ses deux soeurs cadettes out l’habitude de donner du
sucre cliaque matin a un perce-oreille auquel elles ont donnd

le nom de Tom, et qui grimpe sur un rideau a beure fixe

comme s’il comptait bien recevoir son dejeuner. Ce trait

en rappelle d’autres que nous avons cites a propos des

araigndes.

I.NSECTES dipteres.

L’oestre dont les ceufs dclosent dans les intestins des che-

vaux, les depose par un raffinement d’instinct sur les parties

du corps de l’animal qu’il est le plus enclin a ldclier. Car

d’aprds Bingley et d’autres auteurs, « c’est le derridre du

» genou que cette mouche afiecte de preference, ou bien

» encore les fiancs ou la rdgion postdrieure de l’dpaule. »

La femelle ddpose ses oeufs tout en volant, du moins elle

parait a peine se poser lorsqu’elle dtend son oviscapte pour

toucher un eheval. Elle lie pond qu’un seul oeuf a la Ibis,

et s’envole aussitot a une faible distance pour en preparer

un autre.

Quant b la mouche commune de nos appartements, voici

une anecdote de Jesse qui denote eliez cet insecte une intel-

ligence assez seinblable, comme genre et comme degrd, a

celle dont fit preuve la gudpe favorite de Sir John Lubbock :

1. Bingley, loc. cit., vol. Ill, pages 150-131.
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« Slingsby, le cdldbre danseur de l'Opbra, demeurait dans

» une grande maison de Gross-deep, Twickenham, qui a vue

» sur la riviere et avoisine l’habitation de Sir Watlien Wal-

» ler. Ayant beaucoup de gout pour lhistoire naturelle et

» s’interessant tout particulibreinent a l’etude des insectes,

» il avait essaye d’apprivoiser des mouches et de les main-

» tenir en pleine activity pendant l’hiver. A la lm de Tau-

» tomne, alors que ces insectes commen cent a devenir

» inertes, il en choisit quatre sur sa table un matin a ddjeu-

» ner, et les mit sur une poignde de ouate dans le coin de la

» fenbtre le plus rapprochd de la cheminbe. Peu de temps

» aprbs, le froid s’btant fait sentir, toutes les mouclies dispa-

» rurent exceptb ces quatre qui venaient manger a la table

» pendant le dbjeuner, et retournaient ensuite a leur cliaude

» couelie. Cependant trois d’entre elles linirent par s’engour-

» dir a leur tour
;
Slingsby apprit a la quatribme a venir se

» rbgaler d'un mblange de cassonade et de beurre sur 1’ongle

» de son pouce, et malgre plusieurs fortes gelbes, elle n'y

» manqua pas une seule fois jusqu’a Noel. Malheureusement

» a cette bpoque son gardien recut la visite d'un ami qu’il

» avait invitb a venir diner et passer la nuit chez lui
;
celui-

» ci, le lendemain matin a dbjeuner, voyant une mouche se

» poser sur son ongle et ne sachant pas qu’elle btaitappri-

» voisbe, lui donna une tape qui mit un terme aux expe-

» riences de M. Slingsby *. »

Crustaces.

Les animaux de ce groupe sont certainement doues d’intel-

ligence, etje m’btonne du peu de renseignements que j’ai

rdussi a me procurer a leur endroit. M. Moseley F. R. S.,

dans un remarquable ouvrage intitule Notes d'un Natu-
ralisle d bord du Challenger, s’exprime ainsi :

« Il est d' usage dans les tropiques d’btudier les moeurs
» des di fibren tes espbces de crabes, qui y vivent si souvent
» k l’air fibre. Plus je les ai observes, plus j’ai btb bmerveillb
» de leur sagucitb. » (Page '70).

1. Gleanings (Anecdotes choisies), vol. II, pages 1 Go-106.
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Et plus loin (pages 48-49) :

« 11 y avait une espdce de crabe de roclie qui abondait

;

» c’dtait le Grapsus stringosus. On en trouvait partout
» sur les rochers; sitot qu’on approchait, ils couraient
» se cacher dans les fentes. Je fus frappd de la vue longue
» et percante de ces animaux

; a 50 metres de distance,

» alors que ma tdte seule ddpassait les rochers, plusieurs

» d’entre eux me ddcouvrirent et s’dloigndrent a toutes

» jambes

» Sur la grdve sablonneuse et battue par le ressac de Still

» Bay, je rencontrai un crabe coureur
(
Ocypoda ippeus ),

» qui mesurait bien trois pouces de large sur sa carapace.

» Son trou se trouvait dans le sable sec du haut de la grdve.

» Comme je lui coupais la retraite de ce cotd, il s’enfuit vers

» la mer et voyant une forte vague se dresser en talus sur

» le rivage, il s’enfonca vigoureusement dans le sable pour

» dviter d’dtre emportd en mer par la vague descendante.

» Aussitot que la vague se fut retirde, il repartit a toute

vitesse vers la grdve. Maisj’dtais a ses trousses et je le

» forqai a suivre le bord de l’eau. Chaque fois qu’une vague

» approchait, il rdpdtait sa manoeuvre. A un moment je

» rdussis a mettre la main sur lui pendant qu’il dtait enfoncd

» dans le sable et aveugle par i’eau trouble, mais j'hdsitai

» a le saisir par crainte de ses pinces formidables, et une

» vague me fit bientot reculer. Enfin, harceld, dperdu il finit

» par mal calculer son coup et se trouvant dans le ressac

» sans avoir pu se cramponner au sable, il fut emportd par

» une vague descendante. Il me parut dvident que l’animal

» redoutait la mer... Ces crabes pdrissent trds vite lors-

» qu’ils sont submergds. »

Pendant les mois de mai et de juin, les crabes de terre

des Antilles et de l’Amdrique du Nord quittent leurs repaires

dans les montagnes, pour aller ddposer leur frai dans la mer.

Ils cheminent par bandes si nombreuses que les routes et les

sentiers dans les bois en sont converts. Leur trajet se fait

toujours en ligne droite, et plutot que de faire le moindre

ddtour, ils passent par dessus les maisons et les obstacles de

toutes sortes qui se trouvent sur leur route (Kirby). C’est

la nuit gdndralement que s’opdre Immigration. Arrivds au

bord de la mer, les crabes prennent d'abord trois ou quatre
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bains, puis ils « confient leurs oeufs a l’onde » et retournent

k leurs montagnes par le chemin ddja suivi, mais il n’y a

que les plus vigoureux qui rdsistent aux fatigues de ce

double voyage.

Le professeur Alex. Agassiz donne des details fort intd-

ressants sur la manidre dont de jeunes Bernard-rhermite,

dlevds par lui « dds Page le plus tendre », se comportdrent la

premidre fois qu’il leur ofirit des coquilles de mollusques.

Ges coquilles dont quelques-unes dtaient vides, les autres

habitdes, furent mises dans un bocal ou se trouvaient les

jeunes crabes. A peine eurent-elles atteint le fond que les

crabes coururent k elles, et se mirent a les tourner et les

retourner. Bientot deux d’entre eux se ddciddrent a risquer

l’a venture, et pdndtrdrent chacun dans sa coquille avec

beaucoup de vivacitd. Ceux qui avaient recu en partage

une coquille habitde, continudrent a circuler autour de

l’entrde de leur future habitation jusquA la mort du mol-

lusque, mort qui d’liabitude ne se fait'gudre attendre en

captivitd, puis ils s’occupdrent de l’arracher afln de le man-
ger d’abord et ensuite de prendre sa place *.

M. Bates ddcrit un petit crustacd (Podocems capillatus),

qui construit un nid oil il ddpose ses oeufs. Ce nid, de forme

conique, se compose de fils entrelacds et repose sur des

algues. « Il sert dvidemment, dit M. Bates, de refuge k la

» mdre qui y dldve et protdge sa famille jusqu’a l’age de

» l’inddpendance. »

D’aprds le docteur Erasme Darwin, qui s’appuie sur le

temoignage d’un ami dont les observations lui inspirent une
entidre conliance, les crabes de l’espdce commune ont

soin a l’dpoque de la mue de poster une sentinelle dont
la carapace est encore dure, avec mission d’empdcher leurs

ennemis de faire du mal a ceux d’entre eux qui ont mue et

sont encore sans ddfense. En pareille circonstance, la senti-

nelle ddploie un courage bien supdrieur k celui du crabe
qui ne veille qu’a sa propre ddfense. Mais ce sont la des
observations qui ont besoin d’dtre conflrmdes.

Page 415 du volume XV du journal Nature, il est question
d U1* homard (Ilomarus marinas), de l'aquarium de Rothesay

1. Journal amdricain des Sciences et des Arts
,
vol. X, oct. 187o.
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qui attaqua un Flet son corapagnon de case, le ddvora en
partie et enfouit les restes dans un tas de gravier sur lequel

il se mit & monter la garde. « Cinq I'ois dans 1‘espace de
» deux heures, le poisson fut ddterrd, et cinq ibis le liomard
» le recouvrit de gravier avec ses dnormes pinces, mon-
» tant ensuite sur le tas et faisant foremen t face aux as-

» saillants. »

Yoici maintenant un passage de la Descendance de
Vhomme de Darwin (page 270-2'il) :

« Un naturaliste sdrieux, M. Gardner, voyant un crabe du

» genre Gelasimus occupd a creuser son repaire, lui jeta

» quelques coquillages dont l’un alia rouler dans le trou,

» tandis que deux ou trois autres s’arrdtaient a quelques

» pouces seulement de l’ouverture. Au bout de cinq minutes

» le crabe sortit avec le coquillage qui avait pdndtrd jusqu’a

» lui et l’emporta a une distance d’environ un pied
;
puis

» voyant que les trois autres dtaient si prds qu'ils pourraient

)> bien d leur tour rouler dans le trou, il alia les deposer

» auprds du premier. Je ne vois pas trop en quoi un pareil

» acte se distingue des procddds de rhomme guidd par

» la raison. »

Darwin fait dgalement allusion aux moeurs curieuses du

grand crabe ( Birgits lalro

)

qui vit des noix de coco qui

tombent d terre
;

« il dechire les fibres de l’enveloppe une

)> a une, en commencant toujours par l'extrdmitd oil se trou-

>j vent les trois concavitds en forme d’oeil, se servant de

» ses lourdes pinces de devant comme d’un marteau, il de-

» fonce l’une de ces concavites, puis il se retourne et extrait

» le contenu au moyen de ses pinces de derridre qui sont

» dtroites. »

Il existe des exemples fortcurieux de commensalisme entre

certains crabes et des andmones de mer, qui indiquent un

degrd remarquable d’intelligence. Ainsi le professeur Mdbius

[Bettrage zur Meeresfauna ier Insel Mauritius, 1880) cite

deux genres diffdrents de crabes qui ont Phabitude de tenir

une andmone de mer dans cliaque pince et de circuler avec

elles
;

il est permis de croire qu’ils y ont intdrdt. Mais

l’exemple le plus frappant est celui que rapporte M. Gosse F.

R. S. ( Zoologist
,
juin 1859). On sait qu’une espece d’andmone

s’attache aux coquilles habitdes par des Bernard rhermite.
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M. Gosse raconte qu'il avait essayd de detacher une de ces

anemones (Adamsia), mais que chaque l'ois le crabe la

saisissait et l’appliquait contre la coquille jusqu’a ce que

Tadhdrence fut solidement rdtablie. Feu le docteur Robert

Ball affirmait que si Ton place un Bernard-l’hermite auprds

d’une andmone commune [Sag arlia parasitica) ddja attachde

a une pierre, l’andmone quitte la pierre pour aller se fixer

sur la coquille du crabe
(
Critic

,
24 mars 1860.)

De l’intelligence des larves chez certains insectes.

Je vais maintenant citer quelques fails parrni ceux qui

mettent le mieux en relief l’dtat psychologique des insectes

a I’dtat de larve. Au point de vue de la doctrine de I nvolution,

le sujet est des plus intdressants, car une chenille n’est en rda-

litd qu’un embryon qui, tout doud qu'il soit de la lacultd de se

mouvoir et de suffire a sa propre nourriture, n’en est pas

moins destind & subir dans la constitution de son intelligence

comme dans la conformation de son corps, une metamorphose
complete et profonde. Et cependant, malgrd le caractdre em-
bryonnaire de son intelligence, la chenille manifeste souvent

des instincts et mouvements psychologiques des plus com-
plexes et d’un ordre plus dlevd que ceux que prdsente la forme
adulte. Ce qui s’explique par l’hypothdse que l'intdrdt de l’es-

pdce rdclame pour la larve un degre d’intelligence supdrieur k

celui qui suflit a la forme adulte. C’est qu’en eflet chaque
larve est en puissance un individu reproducteur

;
et, par suite,

son existence importe autant d l’espdce que celle de l’adulte.

Or, que l’on suppose que tel instinct, tel dldment d’intelli-

gence soit de nature k rendre plus de services k la larve qu’A
l’adulte, et 1’on arrive k concevoir comment, par reffet de la

sdlection naturelle, se produit le phdnomdne singulier d’un
embryon prdsentant un ddveloppement psychologique su-
pdrieur a celui de l’adulte.

Je ne saurais mieux laire que de commencer par l’dtude
des instincts remarquables qui distinguent le fourmi-lion,
ou larve du Myrmeleon cormnun, insecte ndvroptere. Voici
un passage empruntd a Thompson (Passions des Anwiaux,
page 258) :
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« Les procddds du fourmi-lion, dit-il, sont encore plus

» dtonnants. A force de travail et de persdvdrance
, il se

» creuse un trou en entonnoir dans quelque endroit sablon-

» neux et sec, k l’abri du vent. Puis enfoui dans le sable

» au fond de son gite, et ne laissant voir que ses cornes, il

» attend patierament qu’il se prdsente une proie. Qu’une

» fourmi ou tout autre petit insecte vienne a circuler sur

» le bord du trou, il se produit un petit dboulement de sable

» qui donne l’dveil au fourmi-lion. Aussitdt ce dernier pro-

» jette en Pair le sable qui le recouvre de maniere a en ac-

» cabler sa proie, et la faire rouler en bas sous cette ava-

» lanche qu’il reproduit jusqu’i ce que la victime se trouve

» logde entre ses cornes. En vain cherche-t-elle a dcliapper

» une lois qu’elle a eu l'imprudence de s’aventurer en deca

» du bord
;

a cliaque effort qu’elle fait pour remonter, le

)> sable lui manque sous les pieds et l’entraine plus bas en-

» core. Lorsqu’elle arrive a portde du fourmi-lion celui-ci

» lui plonge dans le corps les pointes de ses machoires, ab-

» sorbe tout son sue animal et la rejette au loin a l’dtat de

» peau vide. »

Suivant Bingley, lorsque le fourmi-lion rencontre une

pierre d’une certaine grosseur en creusant son trou, il con-

tinue son ouvrage quand mdme, sans s’occuper d’un obstacle

dont il se ddbarrassera plus tard :

« Quand le trou est fini, il grimpe a reculons le long de la

» paroi ou se trouve logde la pierre, introduit son abdomen

» sous le caillou, et aprds en avoir bien assurd l’dquilibre, le

» liisse toujours k reculons jusqu’au bord du trou oil il s’en

» debarrasse. Il n’est pas rare de voir un fourmi-lion aux

» prises avec une pierre quatre fois grosse comme lui, et

» comme il ne peut avancer qu’a reculons, au milieu de toutes

» sortes de difficultds pour maintenir Pequilibre de son far-

» deau sur un terrain friable et en pente qui ndeessite des

» changements continuels de position, le caillou ne se fait pas

» laute de rouler en bas, quelquefois jusqu’au fond aprds avoir

» dtd liissd presqu’au bord du trou. En pareil cas, l’animal

» revient a la charge, souvent jusqu’a cinq ou six fois, et

» finit a force de persdvdrance par parvenir jusqu’au sommet.

» Mais il n’a garde de laisser le caillou la
;

il pourrait ddgrin-

» goler de nouveau, et pour parer a ce danger l’insecte a soin
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» de le repousser a une distance suffisante du bord de son

» trou *. »

Passant maintenant aux chenilles, je cite tout d’abord

letdmoignage de M. G. B. Buckton F. R. S., qui rapporte le

fait suivant observd par lui a Haslemere :

« Get automne ,
dit-il, nombre de chenilles de Pieris

» rapce avaient trouvd a se nourrir sous ma fendtre. Neul

» ou dix d’entre elles, en qudte d’un endroit convenable pour

» s’y transformer en chrysalides, rencontrdrent au cours de

o leur ascension les vitres de glace de ma fendtre. Ne pou-

» vant s’y cramponner, elles se confectionndrent des dchelles

» de soie, dont quelques-unes avaient jusqu’a cinq pieds de

» long, et qui, toutes, consistaient en un seul fil formant des

» dchelons au moyen d’dldgants festons. . . II n’y en avait pas

» moins dvidence d'une perception fort restreinte, car l'une

» des dchelles s’dlevait de prds de trois pieds paralldlement

» a un montant de la croisde, alors qu’une simple ddvia-

» tion de deux pouces aurait mis l’animal a mdme de che-

» miner sur la boiserie 2
. »

Yoila un cas qui rdvdle clairement de l'instinct et non de

I’intelligence Cette manidre de surmonter les obstacles rd-

sulte sans doute d'une habitude congdnitale des chenilles;

mais il y a la un instinct qui mdritait d’dtre mentionnd.

Kirby et Spence citent, d'aprds Bonnet, une chenille que
Ton avait enfermde dans une boite et qui ne pouvant se pro-
curer l’dcorce que son instinct lui indiquait pour fabriquer

son cocon, y substitua des morceaux de papier qu’on lui

fournit, les rassembla avec de la soie, et rdussit a confec-
tionner un cocon trds prdsentable.

Le mdme naturaliste raconte qu’une autre fois « ayant ou-
» vert plusieurs cocons, tout frais achevds d’une noctuelle
» du bouillon-blanc

(
N . vevbasci), cocons consistant en un

» mdlange de terre et de soie, les larves s’y prirent de difl'd-

» rentes manidres pour rdparer l’avarie. Les unes furent
» liddles au mdlange primitif; les autres se contentdrent de
» tisser un voile de soie au travers de l’ouverture 3

. »

1. Biographic animccle, vol. Ill, page? 244-245.
?. Nature

,
VII, page 49.

3. Introduction a l'Entomologie, vol. II, p. 4"V.

ROMANES.
I. - 15
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En ce qui concerne leur propre observation, Kirby et

Spence affirment que « la chenille commune du cliou, qui,

» lorsqu’elle file sous une surface de pierre ou de bois,

» prend soin tout d’abord de prdparer comme une base
» d’attaclie en couvrant de son tissu une certaine dtendue
» tie surface, n’a garde de se donner cette peine lorsqu’elle

» a affaire a de la mousseline
;

elle recommit la une sur-
» face dont la nature se prdte directement a rattaclie de ses

» cocons 1 »

.

Reaumur donne, sur les instincts de la larve d’une espdce

de Tinea, les details suivants :

« Elle se nourrit de feuilles d’orme, qui lui servent dgale-

» ment de couverture. Elle ne s’attaque qu’au parenchyme
» de la feuille, laissant intactesles membranes de l’dpiderme

)> supdrieur et infdrieur entre lesquelles elle s’insinue gra-

» duellement a mesure qu’elle ddvore le parenchyme. ilais

» elle a soin de ne pas detacher ces membranes l’une de

» l'autre quand elle arrive a l’extrdmitd de la feuille, elle y
» trouve comme une couture toute faite pour son habit.

» Quand l’espace entre les deux dpidermes a dtd bien nettoyd,

» elle le tapisse de soie, lui donne une forme cylindrique
;

» puis elle fend les extrdmitds, tandis qu’elle recoud le cdte

» qu’elle avait commencd par fendre pour detacher la feuille

» de l’arbre. Cola fait, elle se trouve avoir un vdtement

» mould a son corps et ouvert aux deux bouts, par l’un

» desquels elle se nourrit
;

l’autre servant au passage de ses

« excrdments. La couture principale, celle que forme l’union

» naturelle des deux dpidermes, se trouve gdndralement

» appliqude le long du dos. »

Rdaumur coupa une de ces gaines de confection rdcente le

long de la couture, de manidre a mettre a nu le corps de la

larve. On aurait pu s’attendre a ce que l’animal se mit a

fabriquer un vdtement entidremeut neuf; car 1’idee que 1’on

se fait commundment des actes instinctifs est que leurenchai-

nement est purement mdcanique, comme le lbnctionnement

d’un engrenage, et que la prdsence d’un dldment dtranger

produit infailliblement le ddsarroi dans la machine, si bien,

que ne pouvant s’adapter a aucune circonstance fortuite,

1. Introduction a VJEnlomologie
,
vol. II, p. 475.



INTELLIGENCE DES LARVES 227

mdme la moins complexe, il lui faut recommencer ab

initio chaque fois qu'elle se trouve ddrangde. Mais, dans

l’expdrience de Reaumur, non seulement la larve s'avisa

de recoudre son enveloppe, mais « s’apercevant que l’on avait

» coupd l’un des prolongements qui lui servaient a donner, a

» rextrdmitd, sa forme triangulaire, elle modifia son premier

» plan et mit en tdte le bout qu’elle avait d’abord destine a

» la queue ».

Bonnet cite dgalement un exemple curieux de modification

instinctive cliez un Lepidoptdre. II se produit d’liabitude, dit-

il, deux generations du papillon dit Angoumois
,
l’une au

commencement de 1’dtd, l’autre plus tard, vers l’automne
;
la

premiere ddposant ses oeufs sur les bids en champ, la seconde

sur le bid en magasin, et ce seraient des oeufs de cette

dernidre que proviendrait la premidre generation de l’annde

suivante. Si Ton admet l’exactitude de l’observation, le fait

est fort remarquable; voila des phaldnes dcloses dans des

greniers qui vont de suite deposer leurs ceufs en champ, sur

les bids non coupds, tandis que celles d’automne ddposent

les leurs sur le bid en magasin

D’aprds Westwood, il y a en Tasmanie une espdce de che-

nille
(
Noctuci Ewingii) qui envahit la contrde par bandes

dnormes; ces cohortes s’dbranlent a quatre lieures du matin

et font lialte a midi avec la plus grande rdgularitd. « Une
» autre chenille, dit-il, celle de la Liparis chrysorrhcea tisse,

» en vue de l’hiver, une toile ordinaire qui sert d’abri com-
» mun a plusieurs centaines d’individus *. »

Citons encore Kirby et Spence :

« La larve de l’lchneumon, tout en vivant aux ddpens de
» la chenille qui l’hdberge, n’attaque les parois des intestins

» que lorsqu’elle est prdte a sortir, n’ayant plus, a ce mo-
» merit, aucun intdrdt a ce que la chenille vive®.

» Les larves de Theda Isocrates s’dtablissent a sept ou liuit

» dans une grenade. Leurs operations a l'intdrieur du fruit

» tendent ^ le faire tomber: pour prdvenir ce malheur, elles

» relient la grenade a sa branche au moyen d’un fil d’attache,

1 . OS uvres, IX, p. 370.

2. Transactions de la Soridtd d’Entomoloqie, vol. II.

3. Introduction d l
!

Entomologie, lettre XI.
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» de manure que si la queue d^perit, le fruit n’en reste pas
» moins suspendu *.

» La chenille du Bombyx processionnaire, originaire de
» France, manifeste des instincts merveilleux. Les larves

» vivent en socidtds, ou families dont chacune consiste de

» GOO a 800 individus. Au debut elles n’ont point d'liabitation

» lixe, s’Gtablissant tantot dans un endroit, tantot dans un
» autre, a l’abri de leur toile; mais lorsqu’elles ont fourni les

» deux tiers de leur croissance, elles se construisent une

» tente commune. Quand le soleil se couclie, la troupe sort

» de son cantonnement Les mouvements en sont rd-

» glds par un chef qui en occupe la tdte. Qu’il s’arrete ou

» qu’il se remette en route, aussitot les autres suivent son

» exemple; derridre lui viennent d’abord trois ou quatre de

» ses compagnons en file indienne, la tdte de fun touchant h

» la queue de l’autre
;
puis une colonne, d’abord sur deux

» rangs, puis sur trois et ainsi de suite jusqu’a quinze ou

» vingt de front. Le tout forme une procession qui s’avance

» en bon ordre, d’un mouvement rdgulier, chacun emboitant

» le pas de celui qui le precede. Si le chef, en arrivant a un

» certain point, change de direction, les autres continuent

» leur marche jusqu’au mfime point avant de modifier la

» leur 2
. »

Voici quelques details suppldmentaires sur l’instinct de ces

insectes, que j’emprunte a l’article de M. Davis, dans le

Magasin d'histoire natureUe de Loudon :

« Les chenilles en question dtaient des Processionnaires ;

» elles traversaient la route en file indienne, si serrde qu’on

» aurait dit « une corde vivante ». — II y avait 154 chenilles

» occupant une longueur de27 pieds.Chaque fois que M. Davis

en enlevait une, celle qui la prdcddait s’arrdtait aussitot,

» puis toutes les autres successivement en faisaient autant

» jusqu’au chef, ainsi que derridre. Au bout de quelques mo-

» ments, la premiere chenille en arri6re de la br6che cher-

» chait a combler le vide afin de se remettre en contact avec

v celles de devant. Aussitot qu’elle y parvenait, la nouvelle

» que la chaine se trouvait retablie passait de chenille a che-

1. Westwood, Transactions de la Society d'Entomologie, vol. II, p. 1.

2. Kirby et Spence, Entomologie
,
lettre XVI.
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» nille jusqu’au chef, et liientot la colonne se remettait en

» marclie. L’insecte ddrobd restait immobile et replid sur lui

-

» mdme
;
mais il suffisait de le mettre a proximity de la

» colonne, pour le voir se ddgourdir et s’efforcer de rentrer

» dans les rangs, ce a quoi il linissait par rdussir grace a un

» mouvement de recul de la part de la chenille devant laquelle

» il s’dtait engagd. L’expdrience rnontra a M. Davis qu’en

» enlevant la cinquantidme chenille a partir de la tdte de la

» colonne, il fallait juste trente secondes, montre en main,

» pour que la nouvelle arrivat au chef, les clioses se passant

» d’ailleurs comme prdcddemment. 11 remarqua particulidre-

» ment que, dans leurs efforts pour rejoindre les deux bouts

» de la colonne, les insectes ne semblaient se guider ni par

» la vue, ni par l’odorat; ainsi, la premidre chenille en ar-

» ridre de la brdche a qui incombait le devoir de la combler,

» tournait a droite et a gauche, faisant souvent fausse route

» alors qu’elle ne se trouvait gudre a plus d’un demi- pouce de

» distance de celle qui la prdcddait. Une fois le contact rd-

» tabli, quelque signal en rdpandait la nouvelle. Quant a
» l’objectifde la colonne, c’dtait la recherche de nouveaux
» paturages. Ces chenilles se nourrissent d'Eucalyptus, et

» quand elles ont compldtement ddpouilld un arbre de ses

» feuilles, elles se rassemblent sur le tronc et se mettent en
» marclie de la facon qui vient d’dtre ddcrite. »

Les observations de deYilliers 1 quant a la manidre dont
ces chenilles Ctenocamplus pitzocampa s’y prennent pour
communiquer entre elles ne s’aceordent pas entidrement avec
celle de M. Davis. Il dit, en effet, qu’ayant expdrimentd sur
une colonne de 600 insectes, il constata qu’h chaque interrup-
tion la masse entidre semblait avoir de suite connaissance de
ce qui se passait, et s’arrdtait tout d’une pidce.

D aprds Kirby et Spence les chenilles de la pidride gazde
( Pieris croiosgi) vivent par petites colonies de dix a douze
dans des cellules tapissdes de soie. Un petit sac en forme de
poclie, dgalement en soie, sert de cabinet d’aisance a la com-
munautd

;
quand il est plein les insectes le vident en se ser-

vant de leurs pattes 2
.

1. Transactions de la Socidt<f Entoinolor/iyue de France
,
vol. I, p. 201.

2. Introduction d I’Entomologie, lettre XXVI.
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11 me reste encore a citer deux exemples d’intelligence de

la part de larves, aprfcs quoi j’aurai dpuisd la liste des rensei-

gnements que j’ai pu recueillir chez les diffdrents auteurs

<jue j'ai consults. Reaumur afflrme que les larves de YHeme-
robius chrysops font la chasse aux pucerons, les tuent et se

recouvrent de leurs peaux. Enfin W. Mac Lachland, F. R. S.

dans un ouvrage qu’il vient de publier nous apprend que les

vers caddis r£glent le poids spdcitique de leurs tubes sur celui

de l’eau oil ils se trouvent, en l’y ,attachant des matures pe-

santes ou flottantes suivant qu’ils ont besoin d’etre lestes ou

alleges.

FIN DU TOME PREMIER.
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